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LE SECRETAIRE 

ET 

LE CUISINIER, 

CÙUÈ!b]E EN m ACTE, 

Pak mm. scribe £t MÊLESVIULE; 

Kqifésentée, poov la première fois, sut le Théâlnr 
du Gymnase^ le lo jauTicr i83i. 



f. l^nidfTflMti dii 



PERSONNAGES. 



M. DE SAINT-PHAR. 
ÉLISE, sa fille. 

Le vicomte de SAUVECOURT. 

ALPHONSE , son fils. 

ANTOINE» intendant de M. de Saînt-Phar. 

SOUFFLÉ, cuisinier, 

Matmitons . Aides de cuisine, Valets. 

La scène est à Paris. 

Nota. Dans les villes de {Hrovince oh racteur, chargé 
du rôle de Soufflé , ne iraurrait pas chanter le grand 
air de Jocondey il y suDstituera les coui)lcts suivans : 

Air : Bémsaens la vierge et les saints. 

Grand Dieu ! que les coeurs sont ingrats , 
Presqu^autant que les estomacs. 

Les sots sVngraissent à la ronde , 
On laisse le mérite à jeun : 
J^ai fait des diners pour tout V monde , 
Et je n^en puis pas trouver un. 
.. Grand Dieu ! que les cœurs sont ingrats , 
Presqu^autant que les estomacs. 

Du moins invitez-moi par grâce , 
Vous tous qu^aux honneurs j^ai ponssés , 
Et vous surtout , vous qu^au Parnasse 
Avec la fourchett* j'ai placés : 
Mab chez vous les cœurs sont ingrats , 
Presqu'autant que Içs estomacs. 



LE SECRETAIRE 

ET? 

LE CUISINIER, 

COMÉDIE. 



•Le théâtre représente une saHe ^e Tapparteroent dé 
M. de Saint^har. — Portes de fond et porte de côté 
à droite , et «ur Tavant-scéne une grande cheminée 
avec un bon feu. — A gauche , une table avec ud 
carton et tout ce qu^il faut pour écrira. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AWTOIN E , tenant un paquet de lettres ,^età 1» 

cantonade. 

Je tous le répète ; dîtes que )e n'y suis pad!^ 
Que diable aussi, le oomte de Saint-Pbar, mon 
maître , avait bien besoin de se faire donner 
Tanibassade de Copenbague P Depuis que 
nous sommes nommés, je crois que la tête 

tourne à toute la loalson cfaaoun veut 

monter..,. 



4 LE SECRÉTAIRE ET LE CUISIFIER. 
A» : Un homme ptmrjkùr un tabUmt, 

ChactM sMoane nn air de grandeur, 
Jiis()u*a b boone et h nourrice 
Qui vcul't être dames d^liooneur. 
Et DOS mannîCons , chefe d^office ; 
Le jockey veut être courrier ; 
poTm diangeant son froadjpice , 
Sur sa loge , notre portier, 
yieni âe. mettre : Parlez au Suisse» 

Sens compter les nouyelles place» !... moi^ 
m%ï ea lYKi quallié de factotum. . . qa*est - ce 
oue ^ç dis dânc... dMntendaQt... suis chargé 
des nominatbas... ai-}e reçu des sottises et 
des i^^Ures de recommandatloo..... soiiante- 
donz€ setOlmcnt pour la place de valet de 
4;ham'ire...Ah ! ça u*e^tpas étonnant.... ralet 
d'un {;rand seigneur... ce sont de ces places 
que tant dege;is peuvent remplir... Enfin , je 
m'^fn ai plus que deux... celle de secrétaire 
etx^eUe de cuisinier.... Ah ! par ei^emplç ce^ 
^euxlà prenons garde. 

AI» : Du ménage du garçon. 



Pour en dem places je me 
De bîfu^ cliopnr mes (lostulan» ; 
C'est, dit^on » peur un dtplemale , 
Liaux. Iiommu vraiment importaos ! 
plus o^uo grand talent qn^on réyérc 
^ 44 ^n cs^ni tout eutier, 



SCÈNE H. 5 ^ 

Le matîa & son sccréUke , 
Et le soir H son cuisinier. 

Qu'est-ce qui yient déjÂ mo déranger? 

SCÈNE II. 

LE.f ASOIDIIIT, I.B TICOMTS DE SAUVE- 
COURT. 

IB Ti COMTE 9 entrant et repoussant im yaki qui 
veut TempécLer d^entrer. 

VEicTaEBLECj!.,, |e me moque de la con- 
signe... j'en ai forcé bien d'autres... {4 An* 
toiw. ) M. le comte de Saiut-Phar. 

▲5T0INE. 

. Monsieur..* ilfreyinHe dans ce moment... 

£E VICOMTE. 

Ah! il trayaille.... c'est difiérenl.... un 
grand seigneur qui travaille... il ne faut pas 
lé déranger.... Vous lui direz que c'est le 
vicomte de Sauvecourt. 

AltTOINE. 

Commeirt f ctliii à q«i jadîtf ik dot sa for- 
luo6 9..« 

tS VICOMTE. 

Oui f son ancien ami , qui ne l'a pas va 
depuis dix ans , et qui désire lui parler pour 



6 LE SECRÉTAIRE ET tE CUISINIER. 

uiie affaire très- imporUQte!... Quand part- il 
pour SUD ambassade ?* 

ABTOlirB. 

Demain matin... ses malles et celles de 
madeuioiselle Élise sont déjà faites. 

LE YICOMTE9 àpart. 

Âhl safilîe raccompagne!.. Voilà qaime 
confirme encore... Il n'y a pas de teras à per- 
dre... {Haut.) Quel est son homme d'affaires 
où son intendant ?... 

AirTOlHE. 

Vous les Toyez tous les deux... Je suis Tuo 
cl Taulre. 

lE VICOMTE, 

C'est-à-dire queyous cumulez., c'est bien... 
ça fait moins de monde dans une maison,.. 
Mais si jamais, c'est une supposition que je 
fais, l'intendant vient à être pendu... je de- 
mande ce que deviendra l'homme d'affaires ?. • 

ANTOINE. 

Monsieur... 

LE VICOMTE. 

Ce senties vôtres, j'entends bien ! ça ne 
me regarde pas... Je voulais seulement vous 
prévenir qu'il se présentera ici dans la matinée 
un jeune homme de bonne tournure, de 
bonne façon... qui viendra vous demander 
une place de secrétaire.*, afin de partir de- 
'^ialh avec M. l'ambassadeur. 



SCÈNE ir. j. 

ANTOINE. 

AU0DS9 encore une recommandation. «• 

LE TIGOMTB.. 

Je TOUS prie de l'arrêter ! 

ANTOINE. 

Ç'est«-à-dire que Monsieur sMntéresse aa^ 
Jeune homme , et youdrait qu'il eût la place. 

tv, Ti COMTE ^ en colère. 

Qu'est-ce que c'est ? Je youdraisbien yoîr*.. 
( A part ) Par exemple , mon fils tecrétaire 
et jockey diplomatique; il ne manquerait plus 
que cela^(£^aa^ ) Non 9 Monsieur, non 9 je 
ne yeux pas qa'il ait la place... mais je yeûz- 
que yous le reteniez ici jusqu'à ce que îe sois 
reyenu et que j'aie parlé à iï. de Saiot-Phar ! 
Quand croyez-yoïis qu'il soit Ttsible ?...At* 
tendez!... à quelle heure déjeune-t-il ? 

ANTOINE. 

A onze heures. 

LE y| COMTE I tirant sa montre. 

Dans une heure , c'est bien !,.. Vous fcrca^ 
mettre mon couyert. . • 

Al A de Lantara% 

Pour les affaires Qu'est à lab^o 
Que je ks traite , et je soutien 
Que c'est là l'instAQt fayoiable.,>. 



^LC 8ECRÉTAIR£ ET LE CUISIHIER. 

Nos gens <rétal le savent bieft ! 
' Tous Gem morWcn ! qu^u» bon re^ Wà m aak k , 
Quels qa^ûk «oîcDt devieniicnt amis , 
Et qoapcl on boit le même fin ensemble 
On est bientôt dm mâoe »vb. 

Abf çày vous tâdierer que le déjeuner soit 
iMhpea e<Mné;«. o» sont de ces particttliarUés 
fiWfpeUesu.. )e tien» beâueoa[i...A popoin.,, 
M-U UQ bon cuismier P.. 

JlH TOINE* 

]lfais.M 

f.E VICOMTE. 

Diable... H laut qu'un ambMsâdeur en ait 
UDé^ Attendez deoc!.., attenrlex dune!... ce 
co^piiQ que dans un momeril ée déptl , ^*aî 
flMi»oyè dernièrement.... je m'en charge , 
j'ai son aflaire^.. Ainsl^ «'est eootenu... eet- 

yîteqr,., , ^ 

( n sort. ) 

SCÈNE III 

ANTOINE. 

La 9 je vous demande.... cpaelle rage de 
protection 1 moi y qui voulais choisir moi-* 
même... c'est égal, }€ vais me. rejeter sur le 
secrétaire; pour celui-là^ par exemple... je 
veux an moius que ça soit quelqu'un que je 
connaisse.... Chut!.... c'cht inadcnK>iseUe 
Éligc»,. noire jeuf^ maHreâse, 



SCËHE iV. .^ 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, ÉLISE. 

âb! tous Toilà, Antoine... {*ai quelque 
chose à vous detBaader. 

astoihe: 

Commeot donc. Mademoiselle... je suis 
trop heureux... 

ÉLISE. 

Ne s*esl-îl pas présenté ce matio quelqu'un 
pour la placé, de secrétaire ? 

AJXTOIKE, àpart 

Njous y voilà>.. je ne pourrai pas en donner 
une« {Haut. ) Non, Madeuioiselle^ personne 
encore.... quoique j*aîe déjà plusieurs de- 
mandes... 

C'est qu'on- m'a fortement recommandé... 
un Jeune homme... qui doit se présenter au- 
jourd'hui... 

AHTOllIE. 

Un jeunehomme... attendeidonc P... n'est- 
t-il pas de la counaissance de M. le vicomte 
de Siauvecourt ? 

éllSE. 

Grands Dieux !.... Qui a pu tous dire ?..•• 
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Ouj... oui... je croiâ qu'il Iq coQuait... £sU 
ce qu'on vous aurait rendu ua compte défa- 
vorable ? 

A5T0I1IB. 

Maïs 9 oui... on me priait même de le re 
fuser tout net... 

ÉLISE. 

Gnrdez-Tous en bien... on se sera trompé 
assurément... le caractère le plus, doux f. le 
plus aimable... très-inslrbit , quoiqu'il u*ait 
que vingt-deux ans. 

ARTOlIfE. 

* 

Vingt- deux ans !.... c'est bien jeune f... » 
ÉLISE, vivement. 

Il en a trente.... M. Antoine ^ il: a ea 
trente*.. 

AWTOIWE. 

Mademoiselle le connaît?... 

É L 1 s E 9 $e re|)renant. 

C'est-à-dire.... non.... on m'en a 1)eau« 
coup parlé. 

AIR : Voulant par ses çpuures complètes. 

... I . 

Oh ! c'est un très-bon secrétaire ',. 
Que d^esprit !... quel doux entretieD, 
Av tout le monde il saura plaire ^ 
Il [)eiQt , chante ritalieu... 



SCENE IV. If 

Que sa Toix est donce et légère ! 
Surtout , Monsieur, û tous saviez 
CoiDine il danse bien... tous voyez 
Qu^il (luit convenir à mon père. 

Et TOUS me désobligeriez beaucoup..* 

AVTOIIfE, 

Du moment que Mademoiselle le recom- 
mande. (^ par/. ) Allons, il n'ya pas moyen... 
et M. le vicomte aura tort... ( Haut, ) C'est 
que M. Vambassadeur est très-pressé , et 8*il 
ne se présentait pas aujourd'hui... 

ÉLISE. 

Il se présentera j M. Antoine, il se présen-* 
tera. ( A part. ) Il deyrait être ici... 

A^TOIIfE. 

' Et quel est le nom du jeune honame ? 

ÉLISE. 

Son nom. ( A part, ) Ah ! mon Dieu l Al- 
phonse ne m'a pas dit le nom qu'il prendrait. 
( Haut, ) Son nom, je l'ai oublié.... mais d'a- 
près tout ce que je tous ai dit... yous le re- 
connaîtrez aisément.... {Fausse sortie) et, 

en attendant, des égards des ménage- 

tnens. ... 

AIR : De Paris et le vUlage, 

ReceTcz-le de votre mieux ; 
Je dois Biei-méme la premièra 
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Lui faire oubtier, si je peux. 
Qu'il n'est encore que tecrëtaiiEe ; 
Il n^est pas né pour cet emploi... 
Aussi dites-lui bien , de grâce , 
Qu'il ne dépendra pat de moi 
Qu'A n'ait une meillenre place. 

Adieu « M. Antoiae...» 

(Elle sort. > 

SCÈNE V. 

ANTOINE, UN VALET 

AVTOiiiE, s'incUnaat 

CERTAiiTBiicirT y MadeuioîseUe.r. AflonSf 
puisque notre jcufM maîtresse le Yeut.^. Mais 
quel peut être ce secrétaire.... pour lequel.. • 
il y a tant de recotD mandations pour et 
contre?... 

1e VALZt 

' M. Antoioe, M. Antoine. 

ANTOINE* 

Un moment , me ToiU I 

LE TAtET. 

M. rambassadeur tous demande. 

ANTOINE. 

yj vais... Allons , tous autres ranga ^nf 
peu cette salle... Ah ! diable , et notre «ecré^ 
taire. ,,[Au vaieL) S'il trenl un jeune bomme 



SCÈNE VI. ,à 

me demaûder.... tu le prieras de m'attendre 
un moment ; et tu viendras m 'avertir sur-Ie-^ 
champ. 

DBS voix^ ea deliors. 

M. Antoine ! M. Antoine ! 

AVT0iKT> sortant. 

On y va... on y va... On ne peut pas èire 
partout à-la-fois... 

( n sort par la gauche. ) 
< 

SCÈNE VI. 

V * 

SOUFFLE^ d^im autre côté dans la coulisse. 

Je vous dis que c'estpour affaire I (Entrant,) 
Ah! bien oui, parlez au. suisse, partes au 
siiisse.... c'est le moyen de ne parler à per- 
sonne. ( Regardant le salon et les valets, ) Oh I 
oh ! il paraît que ceci est du grand numéro.... 
Due livrée majgniftque !... style d*bôtcl !.... 
Heureusement que j'ai endossé le véritahle 
Klbeuf.... 

LE VAI..ET. 

C'est Monsieur, sans doute, qui vetit par- 
ler ù notre intendant ? 

SOUFFLE, a part. 

Monsieur... (Td^tfnf son hatit.) Voyei-votif 
déjà l'effet de rEIbcuf. ( Haut. ) Oui , je 
voudrais parler à Tinteadant... 

F. VaudeviUw. S.. \ ** 
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SCÈNE VII. 

SOUFFLÉ. 

Eh bien I sont-ils honnêtes pour des habits 
galonnés?... Allons, Souillé, mon ami, te 
roiU lancé; le premier pas est fait... Je sais 
bien qu'il y a de la hardiesse à venir, sans 
protection et sans recommandation , enleyer 
d'assaut la place de premier cuisinier d'une 
excellence... Mais c'est une espèce d'audace 
qui ne messîed pas au talent... et puis, rien 
ne donne du cœur comme d être sur le pavé... 
et j'y suis.. .Certainement, j'avais une bonne 
place chez le vicomte de Saavecourt! Un 
homme marié qui vivait en garçon ;car je n'ai 
jamais vu ni sa femme ni son fils... C'était 
un amateur 9 un connaisseur, et j'avali dt) l'a- 
grément avec Ini... Mais, l'autre «emalne, il 
sp fâche, sous prétexte qu'il avait faim et que 
je le fesais attendre... Je l'ai fuit attendre, 
c'est vrai... que diable , le talent n'est pas à 
rheure... Moi, je raisonne mes plats , et c'est 
parce que je raisonnais trop qu'il m'a mis à 
la porte... O perversité du siècle! 

AIR : 3^ ai long-tenu parcouru le monde. (De Joconde. j 

* 9 

Partout on connaît le mérite 
De mes soufflés j de mes salmis , 
Et cuisinier cosmopolite 



SCÈNE VII. il 

Travaillant pour tous les pajs , 
Léger en cuisine firançaise , 
Profond dans la cuisine anglaise , 
Partout j^ai cliangé mes ragoàts 
Selon Tappétit et les goûts ! 

Mais (|uelle injustice profonde I 

Le génie , hélas ! reste à jeun : 

J^ai y dans mon talent peu conunun , 

Fait des dioers pour tout le monde , 

Et je nVn puis pas trouver un ! 

Quoi! voire fierté me rejette?... 

Quoi ! votre mémoire est muette , 

Vous y que moû mérite a lancés , 

Vous tous qu^aux honneurs j^ai poussés!... 

Vous surtout qu^avec la fourchette 

Sur le Parnasse j^ai placés I 

C'est une honte pour notre art 
De vouloir me mettre à Técart , 

Car 

Partout on connaît le mérite 
De mes aoidiés , de mes salmis , 
Et cubinier cosmopolite , etc. , etc 

CANTABILE. 

HeoreDK cent fois le cuisinier vulgaire 
Qui , loin des cours que je veux oublier, 
Poiirstiit en paix sa modeste carrière i 
Et Cait sauter, chez quelque bon rentier, 
L'humble ouM^^Vln e\ V ^si^^ ^ '^vsi5K.x\ 
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Que dis-fe ? et queife erreur nouvelle? 
Moi qu'en tout les K«ïux on attelle 

Le César de la bédMunelle 

Et TAlexamire du rosbiff ) 

Invoquons mon génie actif; 

Reprenons ce front insolent , 

Noble a|)anaçe do talent ; 

Car 

Partout~OB oonnait le mérite 

De mes soufflés , de mes salmis , etc , elc. 

Tout ce qu'il me faut , c*est que M. Tam- 
bassadeursoitun homme dégoût etd'appctit^ 
qui vcuiUe bien m'attachera Tambasisade.... 
Et dans ce cas-là, qu'est-ce que je lui de« 
mande? huit cents francs par an, et delà 
considcralion.,.. et certainement il y gagne 
plus que moi. Mais on vient.... tenons-nous 
terme ; il ne s'agit pas ici de s'endormir sur 
le rôti.«. 

SCÈNE VIIL 

SOUFFLÉ, ANT^OINE, LE VALET. 

LE vuLET, à Antoine , en montrant Soufflé. 
Ooi, Monsieur... le voilà.. 

AITTOIVE. 

• 

C'c:ît bon. ( Le valet sort, ) Oserais-jc de- 
^andcr^ Monsieur, quel est votre nom?.** 



SCÈNE VIII. 17 

d O 1) F F LE. 

Monsieur 9 Yhn id'appeHc Soufflé..* 

ANTOINE. 

Où élici-vous ayaot de venir ici? 

5onrFi.é. 

Jk imsaîs trop si je dois m*en vanter.... Je 
sors de ckez M. le vicomte de Suuvecourt... 

▲ KTOINB. 

C'est cela nrêine.«. Je Tâi vu ce matin.... 
il iii'« parlé de VGfiis... 

éovtvti, 
ïl m'en veut joliment.... n'est-ce pas ?...• 

ANTOINE. 

Mais... il n*e»t pas de vos antis... 

SOUFFCé. 

Je m'en doutais bien... 

ANTOINE. 

I 

II paraît qu*?! savait qse vous deviez venir , 
car il m'a défendu de vous piaeer; et comme 
c'est l'intime ami de notre oiaître... 

SOUFFté. 

Allons 9 encore an de ces estomacs ing;rats 
rtont je parlais tout-à-l'heure... Je voisbîeo 
^'H faut. ,. 

( Bcj^nenaixt son chameau. ) 
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ANTOINE. 

Heureusemeut pour tous y madeinoîselle 
Élise y la Cille de uiouseig^ueur, tous porte 
beaucoup d'iotérêt. 

SOVFFLi. 

Mademoiselle Éliâe!... c'est singulier.... 

Ah!... Yy suis maintenant; elle m'aura vu en 
venant dîner chez M. de SauvecourL ' 

ANTOINE. 

Apparemment; elle vous a recommande 
elle-même, et vous sentez bien que je n'ai 
pu refuser... Ainsi, dès ce moment, vous 
pouvez vous regarder comme attaché à la 
maison. 

SOUF F L é, reposant son chapeau. 
£nfin!... 

ANT0IN8. 

C'est ici que vous travaillerez. .. 

SOCFFLi. 

Ici?., je ne vois pas trop comment. ( A 
part, ) 11 n'y a pas seuicmeut un iourneau ! 

ANTOINE. 

Quand à vos honoraires... 

souFPLK, à part. 

Mes honoraires!... style d'hôtel; moi, j'au- 
rais dit mes ga^^s... ( Haut,) Vous dites donc 
que mes honoraires.... 



SCENE VIII. 19 

AICTOINE. 

Se monteront à cinq raille francs... 

8 ou r Fié 9 stupéfait. 
Cinq mille francs!!! Quelle maison! 

àhtoine. 

». 

De plus, TOUS mangerez à la table de son 
excellence... 

sovvwti. 

Par exemple !... Toilà qui est trop fort...! 
ça ne se doit pas... Passe pour les cinq mille 
^ francs... Je les prendrai... mais dîner arec 
/ son excellence ! 

'^ JLI& : yajudeviUe des Landes. 

II m^ loûrait toujours à table ,, 
Ça Trait rougir ma pudeur... 

ANTOINB. ' 

Un éloge est agréable 

Dans la bouche d^un seigneur. 

SOUFFLÉ. 

Ça n*est pas ra qui me touclie ; 
y suis bien sûr dans mon emploi 
De lui faire ouvrir la bouche , 
Et dans la place où je m' voi 

Je prc?oi (Bis.) 
Qu'il n' pourra Vmt &«QS\ssÂ», 



XI Le SECRETAIRE. ET LE CUISINI£Ik 

àhtoiite. 

Enfin» TOUS êtes e»treteDU| habillé Otix 
àrais de sou cxcelleoce. 

SOCFFLi. 

Ça , ce n'est pas le plus cher... car, dans 
notre état , on n*use pas... si ce n'étaient les 
lâches'... 

AUTOIITE. 

Oui 9 quand on écrit sous la dictée;.. Ah ! 
ça » TOUS trouverez là ce qu'il vous faut , des 
pûmes , de l'encre , du papier^ 

Eh bien ! par exemple. .. voflâ une batterie 
de cuisine d'une nouvelle espèce. ( Haiii. ) 
Dites-moi un peu... quelle est au juste la 
place que mademoiselle Élise a demandée 
pour moi ? 

AUtOISE. 

Eh bien ! celle de secrétaire. 

SOCPFLi. 

De secrétaire t... Comment , je suis secré- 
taire!... 

AVTOINB. 

Est-ce que vous n'êtes pas content P' 

sorpFLé. 
Si fait... si fait... J'avais bien antre chose 
en voe... Mais dés que mademoiselté Élise a 



scÈi^Evrii. il 

^emondé pour moi Li place d<; secrétaire et 
cinq mille fraocs de traitement. ( A part. ) 
Ou m'avait bien dit qu*avec des protections 
on ariîvaît à tout... 

ANTOINE. 

On Ta >ous conduire à votre appartement... 
3e yous engiige à faire un peu de toilette.,.. 
Vouà trouverez tout ce qu'il vous faut ; habit, 
veste > culotte... 

SOUFFté, en sortant. 

Oh! pour des vestes.... j'en ai... 

ANTOINE, le reconduisant. 

.le vous salue... ( Lui parlant pendant qu'il . 
est dehors,) Kh bien ! où allez-vous donc P.. . 
vous descendez... Ce n'est pas cela... c'est 
au premier... i)îen vous y voilai... Si je l'avais 
laisse faire... il allait tout droit à la cuisine... 
• Je suis fort content de notre secrétaire. Mon 
eoup-d'œil ne me-lrx>mpe jamais , c'est un 
Lonime du premier mérite... Allons^ allons, ' 
grâce à moi, roilà la maison de l'ambassadeur 
qui se monte joliment... il ne nous manque 
plus que outre cuisinier... £t quand M. le 
vicomte voudra nous présenter son pro- 
tège*. •* 
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SCÈNE IX. 

ANTOINE, ALPHONSE. 

ALPnONSE, âpart. 

Voila sans doute llntendant dont Élise m*& 
parlé... 

AVTOINE. 

Qu'y a-t-il pour votre serrice ? 

ALPB05SE. 

IMonsiour , je inc nomme Du?al; )e yîens 
pour la place... 

ANTOIITE. 

Quelle place ? 

ALPOOTTSE. 

La place yacantc... 

ANTOINE. 

Ah! ah ! vous arrivez un peu tard... Nous 
avons déjà un candidat fortement recom- 
niundc.... 

ALPHONSE^ vivement. 

Monsieur.... j'ai aussi des protecteurs... 
le marquis de Limoges.... le duc de Val* 
mont. 

AIR du Piège, 

Vous connaissez , j'en jsiiis certain , 
La main du marqtds de Lunojgc^^»** 



SCI;NE IX. a3 

Lisez , et vous verrez soudain 
Combien il me donne d^éloges... 
Sans doute ib doivent être grands... 

(a part.) 

Car, avec une audace extrême , > 
Pal fait ce que font tant de gens , 
Je les ai dictés moi-mémê ! 

AifTOlNE, en décachetant une. 

Gomment donc ! M. le marquis, un de nos 
plus joyeux gastronomes; je l'ai tu souvent 
chez monseigneur. 

« Je recommande le porteur de cette let- 
» tre y comme un homme du plus grand mé- 
» rite , et pour lequel j'ai une estime parti- 
» culière.... » 

Diable!.... voilà qui est embarrassant.... 
M. le vicomte de Sauvecourt qui a aussi son 
protégé. 

ÀLPHOiYSE, à part. 

Mon père ! qu'est-ce que cela veut dire ? 
{^Raat,) Monsieur... je vous en conjure.... ^ 
ayez égard à la recommandation de M. le ' 
marquis... Dans le doute, vous devez au 
moins admettre la concurrence... et si iç% 
considérations personnelles pouvaient tous . 
déterminer... 

( Lui glissant uue bourse dans la main. ) 

ANTOIITE. 

Comment donc!... Yoild uulxouvm^c^v% 
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SCÈNE IX. 

ANTOINE, ALPHONSE. 

ALPHONSE, àpart. 

Voila sans doute Fintendant dont Élise in'& 
parlé... 

AVTOINE. 

Qu'y a-t-il pour votre service ? 

ALPHONSE. 

Monsieur , je me nomme Duval; je viens 
pour la place... 

ANTOINE. 

Quelle place ? 

ALPnONSE. 

La place vacante... 

ANTOINE. 

Ah! ah î vous arrivez un peu tard... Nous 
avons dôji un candidat fortement recom- 
mande.... 

ALPHONSE, vivement. 

Monsieur.... )*al aussi des protecteurs... 
le marquis do Limoges.... le duc de Val- 
monl. 

AiA </<4 Pièce, 

VoiiH connaissez , jVn suis ecrtaia , 
Lu main du luurfiuis de Limoges?... 



SCÈNi: IX. a5 

4LPB01ÎSE 9 à paiU 

Ah ! mon Dieu!... je suis Tenu trop tard. 
( Haut, } £t pour qui me prenez-vous donc? 

. ANTOINE. 

£h ! parbleu^ pour le chef d*oflice qui nous 
manque.. . N'êles-Tous pas yenu vous-même^ 
oie demander la place yacante ?,.. 

Oui, sans doute... la place yacante... parée 
que... je croyais... (Â pari,) Ei Ton part 
demain !... et aucun moyen de préyenir Elise 
de Taccideut qui nous arrive... 

( On entend sonner. ) 

vjn y AL ET) en dehors. 

lie chocolat de Mademoiselle... Mademoi- 
selle demande son chocolat. . . 

ANTOLNP. 

On y va dans l'instant... {À /élphonn.) 
Allons, mon ami... vite, à la besogne, le 
déjeuner de monseigneur est encore éloigné; 
mais le chocolat-de Mademoiselle... vous ail- 
les le faire tout de suite ,. et le lui porter. * 

ALPHONSE, 

Lui porter!.... Comment donc... ayec 
plaisir... . 

F. VaudeviUts. 5. 3 
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▲Il : Qiama une jf^nis. 

CtsX ane assez folle entrcfuîse , 
M au après tout il le fiiut bien \ 
Pour m'approchcr de mon ÉGse 
Je ne vois pas d'autre moyen. 
Suis-je malheureux ! me contraindra 
A faire ce déjeuné-là!... 
Je ne connab de plus à plaindre 
Que celle qui le mangera. 

AifTOlKE, au valet. 
MoDtezici la chocolatière... eldcpêchex !... 

LE YALET. 

Oui, Monsieur... j'oubliais de vous remet- 
tre ce papier que m'a donné monseigneur... 

ANTOINE, rouvrant. 

C'est un rapport à faire, nous avons le 
tems. 

SCÈNE X. 

ALPHONSE, ANTOINE; SOUFFLÉ, 

habillé à la française , Tépée au côté , perruque bien 
poudrée. 

ANTOINE. 

Ah t Toiià notre noureau secrétaire. 



SCÈNE X. >7 

AtPBONSE, a part. 

Gomment!.... cet original -là? quelle 

singulière tournure! .. 

SOUFFLÉ 9 à Antoine* 
Quel est ce Monsieur ?... 

ANTOINE. 

C*est un cuisinier que je viens d'arrêter. 

SOUFFli. 

Ab ! c'est un cuisinier... G 'est drôle que je 
ne le connaisse pas... et il se nomme... 

ANTOINE. 

Durai... 

SOUFFLE. 

Duval... mais c'est un nom inconnu... et 
on ne peut pas confier une place comme celle- 
là à uu homme sans réputation... 

ANTOINE. 

Il dit qu'il a du talent... 

SOUFFLÉ. 

Je le crois bien-., ils le disent tous... mais 
il faut voir cela à la poêle... soyez tranquille, 
je vais l'interroger... et je vous dirai ce qu'il 
en est,,, {Traoersant le théâtre , et s* adressant 
à Alphonse,) Il n'y a pas long-tems , je crois^ 
que Monsieur exerce... 

ALPQONSE. 

Von y monsieur... 



<• 
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AT9TOINB9 àpart. 

Diable I notre secrétaire est un hotnine de> 
mérite... il a sur tous les sujets des connais- 
sances fort étendues... 

80i7FPi.if d'od air dlniportauce ^ el après s'êtr« i 

essuyé les lèvres. 

Monsieur, je ne vous Interrogerai pas sur 
les fricassées.»,, les blancs-mangers, les 8ii>- 
prêmes, et autres plats Tulgaires qui sont 
l'A, B, C du métier.... je ne tous attaquerai 
pas non plu« sur les cardons à la moelle , les 
caisses de foies gras , les soupes de perdreaux 
et les 'pûtes de macaroni, parce que lA-dessus 
il y a des règles établies^ et que la routino 
peut tenir lieu de talent. 

▲ LPH058E, à part 

En vérité, ce Monsieur a uq§ érudUioa 
gastronomique qui est effrayante.. 

« 

SOtJFFLi. 

Mats je TOUS demanderai, pour tous faire 
cme question digue de tous,^.. comment tous 
•ateudei les ortolans à la provençale, 

ALPHONSE^ 

Les oktplans à la provençale?..* 

soufflé. 

Oui, qirel est là-dessus votre système fL<» 
champ est ouvert aux innovations... le géoi^ 
peut se dQxuier carrl^ts,.v 



.mm^in j: 
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ALPHONSE. 

Ma foi Monsieur... {A part,) Que le diable 
l'emporte I... 

s o V F F L é 9 bas à Antoine. 

Vous tojcz qu'il se trouble !... non, mais 
c'est qu'il croyait qu'il se jouerait de moi... 
mais il se trompe. ( Haut. } Je yous deman- 
derai, Monsieur, si vous faites cuire l'ortolan 
dans sa barde, ou dans la truffe elle-même?... 

▲LPHOirsB, embarrasse. 

Dans sa barde... mais je crois.. 
sovFFti, à Antoine. 

Il ne s'en doute pas. {A Alphonse.) icovh 
tcE-moi; nouvprenons, c'est-à-dire, tous 
prenez une truffe d'une dimcntion... à peu-près 
la plus grosse qu'on pourra trouver..,, vous 
Vévidcï comme il faut, et y places l'ortolan 
enveloppé d'une double barde de jambon, 
cru... légèrement Ibumectée d'un coulis d'an- 
cbois... il y en a qui mettent des sardines... 
mais c'est une erreur.... une erreur des plus 
grossières qu'on puisse faire en cuisine... Vous 
garnissez vos trulTes d'une farce composée de 
foies gras et de moelle de bœuf pour entre- 
tenir un onctueux et prévenir le dessèche- 
ment... feu modéré dessus cl dessous... vous 
faites usage du four de campagne pour donner 
la couleur., et... vous servez chaud... Voil», 
Monsieur , comme on traite l'ortolan à la 
rovcnçale. 



SCÈNE X. 3i 

ALPHOirSE. 

. Monsieur^ tout* cela n'est rien en théorie; 
c'est par la pratique qu'il l'a ut juger les gens... 
surtout quand il â'agit de chimie culinaire et 
expérimentale... {4 part,) Allons, donc. ^ je 
m'en vais aussi lui lûoher les grdhds mots 9 
luoi. 

soufflI. 

Permettez^ j'ai parlé de cuisine et non pas 
de chimie. 

AïK : Adieu, je vcusfuis, lois cHarmans, 

(S'aoimant.) 

C*e8t au feu qu^il Dsiudra vous voir. 

ALPHONSE. 

Vous m'y verrez bientôt j'espère... 

SOUFFLA, à Antoine. 

On aurait dû le recevoir 

Tout an plus comm' surnuméraire ! 

( A pari.) 

Ça n'a pus Tombre de talent , 
Et ça veut marcher sur nos traces !... 
C'est une horreur ! . . . Voilà pourtant 
Comme on donne à présent les places. 

ANTOINE. 

C'est bon... c'est bon... nous saurons bien- 
tôt à quoi nous en tenir : mais finissons, car 
il faut qu'il prépare le déjeuner de madcmoi- 
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6elle.... ei vous 9 roilà un rapport qu^ moo- 
aeigueur ui*a eovojé, et qui uiaioteDant tous 
regarde... 

8 F r L i I mbarrané. 

Ah|..«qn rapport. •• 

AIfTOIVE. 

Oui.... expédies cela arant le déjeuner.. •• 
çà ne fera pas mal f parce qne ça donnera à 
monseigneur un échantillon de vos talens..*. 
inellec-vous là ..Ah! voici la chocolatière... 
Messieurs... • )e vpas laisse... . chacun votre 
affaire... 

(Usort.) 

.sctm XI. 

SOUFFLÉ, Bssk devant la table, ALPQONÇE^ 
«iq^rcs do la chemifiée. 

SOOFFLi. 

Ah! il faut que ie fasse on rapport!.... 
(Cherchant à épeler.) Oui.... je vois bien.... 
ra...pport... Pour la lecture 5 ça va encore... 
c*est la partie de récriture qui est autrement 
difficnltneuse... 

ALPHONSE, tenant la chocolatière d^me main et 
k didcolat de Tantrc. 

Je ne sais pas trop comment m'y prendre; 
^'ai bu mille fois ma tasse de chocolat sans 
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songer comment ça sç fesatt... ]e croîs qu'on 
ie râpe... essayons toujours^.. 

SOUFFLÉ. 

C/esl dommage que dans Tétat de secrétaire 
on soit obligé d'écrire... car sans ça.... {Re^ 
(gardant du côté d'Alphonse.) Eh bien!...,, 
qu'est-ce qu'il fait donc ?. .. Je crois qu'il râpe 
son chocolat.,,. (Haut,) Ce n'est pas cela... 
ce n'est pas cela... c'est l'ancienne manière... 
le chocolat à ritalleune... en luorceaux... 

ALPHQKSE. 

Je YOUf remercie..*. 

SOUFFLÉ, Stable. 
Ma foi... je sais signer n>on nom, et j^as- 

semble meslettres..^.ainsi...aYecdei'audact..« 
( Regardant Alphonse, ) en trois.,, ou quatre 
morceaux.... ça suffît.... bien comme cela.. ^. 

{^Prenant une plume.) Diable de plume ' 

o'est un connue des pattes de mouches...» 
moi qui n'écris qu'en gn)s... (Regardant Al*- 
phon$e, ) Est - il maladroit. . . . ( Criant. ) Est-il 
maladroit!, .pas comme ça... 7>aâ comme ça... 
(Se leoant, ) car ça veut se mêler... et ça ne^ 

se doute seulement pas (Lui prenant la 

chocolatière , et roulant entre ses matns^ ) Te- 
nez,,, tenez, yoyez-vous... jusqu'à ce que la 
mousse s'élève.... alors vous versez dans la 
tasse , voilà ee qu'on appelle à ritalieone..... 

AI.PH0V8E. 

le comprends bien... mais ça demande nn% 
perfectioa... 
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SOUFFLÉ. 

Vous Terrez que je gérai obligé de faire son 
chocolat pour lui... Tenez ^ mettez-TOus la- 
bas à cette table.,., et achevez ce que j*ai 
coinioeQcé... 

ALPHONSE. 

Mais il n'y a rien encore... 

SOUFFLÉ. • 

Il n*y a rien ?. . . Eh bien ! alors commencez. . . 
ça ne sera que plus facile.... je youdrais bien 
qu'ici ce fût comme cela... car je suis obligé 
de réparer... 

ALPHONSE; montraDt le papier. 
C'est ce rapport?.. 

SOUFLLÉ. 

Oui, ce rapport.... {yé part,) A-t-îl la tête 
dure? il est bien heureux que je fasse son 
ouvrage, car sans cela... 
( Tournant toujours , mettant de l'eau chaude.... ou 
versant dans la taise^, etc. etc. etc.) 

AIR 'du JRenégat, 

ALPHONSE y ëcrivant, 

Travaiilonf; dpnc puisque j'j suis... 

SOUFFLE y fcstint le chocolat. . 

Ça lui Pra d' Thonncur ! . . . quelle raiiu; ! 
V'ià r monde : sic tms non volis , 
Comm' dit le latin de cuisiqc ! 



.SCENE XII. 39 

SCÈNE XII. 

SOUFFLE, sebidssant pour mettre le cliocolal 
au feu; ALPHONSE 9 à la table, ëcrivaBt 
avec attention ; L£ Y I C O MX £ ^ dans le fond, 
sa montre à la maia. * 

LX VIC0MT£. 

J>v déjeuner voici Finstant, je crois.. ^ 

{ Apercevant son fils.) 

Eb ! mab , grand Dieu ! c'est mon fils que je tois I 

( A part.) 

Oui , c'est bien lui, la chose est daire^ 
Il est même en train d'exercer. . . 
Morbleu ! monsieur le seci-étaire , 
Moi, je m'en vai» vous dénoncer ! 
'le vicomte f sans être vu et toujours dan» 

le fond. 

Avec Saînt-Phar courons m'etileûdre. 
Pour confondre ce coquin-là.». 
Et vous qui pensiez me surprendre y 
Bientôt on vous destituera ^. . . 

SOVf F£É , festfnt le ohocokf. 

g J Quel service je vi^is lia rendre... 

Quoiqu' ^ soit au-dessous d' mon état t 
g \ Meus le vrai talent peut s'étendre 
*^ iMéme dans un^ tasse de cbocolat ! 

ALPflOKS£ , ^crivanf. 

Ah î quel service il va me rendre 
En se chargeant de mon état. . « 
Tâchons au moins de le surprendre 
Et de payer sourchocdat ! 

^L« vicomte cittra daas PappartenwBt ca fàie«r.)E 
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SCÈNE xni. 

SOUFFLÉ, ALPHONSE. 

SOVFFLi. 

Je crois que je me suis surpassé... {Haui.) 
c'est fini... et vous?... 

^tPBOirse. 

Je n*aî plus que deux mots et je tennioe ; 
cetraTs^îl était une plaisanterie... rieo ii*était 
plus facile à faire».. 

SOtFFLi. 

Je ne tous en dirai pas autant.... car j*en 
sue à grosses gouttes... voilà TOtre chocolat. 

ALPUOirSE. 

Voici TOtre rapport... 

sonmi. 

Attendez donc... attendei donc. . . rà ne se 
présente pas ainsi... le petit pain.m le Ttrre 
d*eau , le plateau d*uDe (nain... tt;neft... 

( I) arrange la tasse , le verre d^eaa , le petit |Miiii sur 
le }4ateiia , et mootre coamient il fiuU ic |»orter.) 

Ai# : Qu*H est flatteur d^épouser ceUe» 

Il faut le porter avec grâce... 
La serviette sotts le bras dfoh.». 



SCÈ!JEÎCfV. 37 

ALPHONSE, impatietiU. 

Je sab ce qull faut que je lasseï 

SOUFFLlS. 

C*est plus difficil* qu^on ne croît ! 
Cet art de porter ou de prendre 
La serviette ou le tablier. «. 
Il faut biea du tems pour rapprendre 
Il n^ faut quHin jour pouf Toublier. 
( Il arrange la serviette sur le bras d'Al|*bon8» et Uii donna 
le plateau pendant la fin du couplet.) 

ALPHOXSB» àpart. 

Je vais donc voir Élise. ... pounru qu'elle 
n*éclate pas de rire en m'aperce Yant....Voi!à 
tout ce que je craios.... 

SCÈNE XIV. 

LES PftÉGBDE5S| ANTOINE* 
A5T0fIN£. 

AitONSy donc... allons donc!.*. Ce clioco- 
!at est-il prêt ? Mademoiselle s'icapatiente. 

J'y rais*.* 

(p. Sfxt précipitamment.) 
1 V V f t £ , le s/é^wJL des jeux. 
Iià..« là... il Ta comme un fou... il ra tout 
reoTerser... dOiOaç^Toiis dope du mal après 

F. y«udffyill«i. 5. W 
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Çii il y a (les gens avec qui i'on perdrait 

M)D latJQ... 

SCÈNE XV. 

SOUFFLÉ, ANTOINE. 

AUTOllfE. 

Et tous... ayez- vous fini ?... 

s o FF E i.j lui lionnaot le rapport. 

Je crois bien... ce trayail était une plaisan- 
terie... rien n'était plus facile à lairo... 

▲ HTOINE. 

Je vais le mettre sous les jeux de monsei- 
gneur.... Le voici qui se dirige de ce cAté, 
avec le vicomte de oauvecouvt... Je vais vous 
présenter... 

Bovvwti. 

Non ... non... j'aime mieux dans un autre 
moment... parce que vojrez^vousy le vicomte 
Sauvecourt. .. est un peu vif... et alors nous 
nous sommes séparés... virement.... ce qui 
fait que je craindrais encore quelques vivaci- 
tés... J^'aime mieux attendre qu'il soit parti... 

▲ ITTOINE. 

Comme vous voudrez... je ne vous présen*- 
terai qu'après son départ. 

(Soufflé entre dans le cabinet.) 



SCÈNE XVI. 39 

SCÈNE XVI. 

M. DB 8ÂINT-PHAR, LE VIGOMTfii 
A N T O I N E , qui te lieiil à rëcart . 

LE TICOMTE. 

Ovi« mon cher.... c'est lal-même, je Ta: 
parfaitement reconnu... 

H. DB SAINT-PAAE. 

Quelle peut être la cause de ce déguise- 
ment ? 

tE TICOMTE. 

Oh ! je m'en doute bien... Il était depuis un 
an k Strasbourg^ où il avait une place superbe. 

M. DE SAHTVf^Mj^lkB; 

Ces» lA qu'il aura v«i«âèile;elley apassé 
un mois chez une de ses tantes. 

LE TIGOMXE 

* 

Je comprends; et te ooqtiin sera detcnit 
amoureux sans notre permission ; mais ce qui 
est bien pis encore ^ c'est que j'avais arrangé 
pour lui un mariage superbe , la plus riche 
héritière du département. Tout était convenu 
avec les parens. 

AIR : </e M. QuiUaume. 

Qnand j'apprends pr une estafette 
Que le fatui a disYv^xu... 
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Qu^U s^cil saoTë tant tambour ni trompette , 

Et qa*â Parii il t^ett rendu!... 
Mais dïuM Pan* commeot donc „ sans encombre | 
Cbercfaer ud fou qui YÎent de s'échapper ?... 

La viHe est ifraode , el sur le nombre 
On pouiraît se tromper. 

AoMî Je crois qu*il serait parti afec toi, si 
le marquis de Limoges n'étail pas Tenu me 
décoarrir ou*il lui avait donné une lettre de 
recommandation pour se présenter chez toi » 
eu qoUité de secrétaire. 

M. 0B SAIlTT-f flAE. 

Serait^il possible ? 

I.B TICOIITB. 

Rien n'est plus Trai ; et dans ce moment il 
est iostaOé dans l'hôtel. 

M. DE SAIIfT-PHÂB. 

En effet, voilà une escapade qui passe la 
plaisanterie. Antoine ? 

ANTOINE s^avanrant. 

Mooseigneur 7 

M. DE SAIKT^PBAB. 

Vous ayez vu le nouveau secrétaire? \ 

A NT 01 NE. 

Oui , Monseigneur, et voici déjJi le rapport 
que vous l'aviez chargé de faire. 
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M. Dl^ SAINT-PHAft. 

C'est bon. ( Le donnant au vicomte. Y Çpn- 
nais-tu cette écriture 

LE TIGOMTB9 ki rendant 

Oh 1 c'est bien la sienne. 

M. DE SAINT-PHAB5 liÂntQÎne. 

Et qui vous a engagé à ie recevoir ? 

AKTOIJIB. 

Est-ce que l'ai mal fait. Monseigneur ? c^ 
n'est pas ma faute , c'est inademûiselle 9 elle- 
même 9 qui me l'a recommandé , et très-vi- 
vement. 

M. DE SAIRT^PHAE. 

Ah ! c esit ma fille I... ( Froidement, ) You^ 
avez bien fait Antoine. ( Bas au vicomte, ) Dis. 
donc, mon ami, c'est ma fille. 

LE VICOBTE* 

J'entends bien* Qu -est-ce que nous ferons ? 

AIR : FaudevUle de Partie carrée, 

M. DE SÀINT-PBAH. 

Tavais aussi des projets sur ma fille , 
Et cet aittour ya les déranger tons , 
Commençons dono, en pères de iamîUe, 
Par nous fôcher^.. 

LE VICOMTE. 
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•I. DE SAINT-PBAR. 

Puis pour pnnîr une telle escapade , 
Pour nous venger. . . unissons-les , 
Et commençons mon ambassade 
Par un traâté de paix. 

LB TIGOMTE. 

Tu crois ? à la bonne heure I 

M. DE SAIRT-PHAB. 

Pourvu que toa 61s me conTicnne cepen- 
dant. Mais où diable est donc mdn secré- 
taire "! {A Antoine, ) Gomment ne l'ai-je pas 
encore vu? 

AHTOlirBy t^ap^HTOchant. 

Il attend pour se présenter que H* le 
vicomte soit parti» parce qu'il craintf m*a-t-U 
dit , de se trouver avec loi. 

LE VICOMTE. 

Je le croîs bien; je vous le chapitrerais 
d'importance. 

M. DE SAIRT-PBAR. 

Je m^en charge; et pour cela, fais-moi le 
plaisir d'aller te promener dans le jardin. 

LE VICOXTE. 

Comment diable ! c'est que j'ai une faim 
d'enfer, et le grand aîr va encore Taugmeo- 
ter. 
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M. DE SAINT-PHAK. 

Nous déjeuoerons en inmille , cela vaut 
bien mieux. Antoine , vous soignerez le dé- 
jeuner en conséquence. 

LE VICOMTE. 

Oui 9 oui ; mais puisque nous commençons 
tard. 

*Ai]i : yaudeitille du bouquet du Roi, 

(a Antoine.) 

Mon cher* que le déjeuner 

Ait au moins [ilus d^un service , 

£t fais que le déjçuDer 

Ne finisse 

Qu^au diner. 

(a M. de Sainl-Phar.) 

Dieu! quelle bonne fortune ! 
Béunir ainsi cliacun 
Nos deux familles en une , 
Et les deux repas en un^ 
Mo]^ cher , que le déjeuner . . . 
Ait au moln.'i.plus d\m sccvke , 
Et favi q^e le déjeuner 
Ne finisse 
M 1 Qu'au diner !, 

S y M. DE SÂINT-^HAR £T ANTOINE. 

g A n l^ut que le déjeur<er ^ 

M j Alt au «u>iiis plus dW senriice » "* 
Il faut que le dcjeimer 

Ne finisse 

Qu'au diner. • 
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SCÈNE XVII. 

1^, DE SAINT-PBAR, ANTOINE. 

M. DC SAIVT'FBAE. 

AvToïKE 9 Ta me chercher le jeune homme , 
et umène-le moi. 

(Pcmlaok qu^ Antoine entre dans le calmiet» il parcoiirl 
le rapport qu^il a 4 b bmîb. ) 

Comment donc! c*est fort bien, de la clarté , 
de la chaleur, un choix d'expressions , c'est 
parbleu bien raisonné ; et moi-même je n'a- 
yais pas envisagé la question sous ce point 
de Yue« Allons, allons ^ mon gendre est un 

bomuie de mérite. 

, . . I 

SCÈNE XVIII. 

fit DE SAINT-FHAR, SOUFFLE, 

A N T O I N £ amenant soufflé. 

A'IITOIVX. 

Voila, Monseigneur. 

( Antoine tort. } 

sovFFli s^cUne. 

M. DE SAI5T-PBAA. 

Je TOUS salue , Monsieur. ( Le regardant.) 
Ma foi j> U a raison d^avoir du talent» isar il 
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n*est pas beau , et je ne sais commeot ma fille 
s'est laissé séduire. 

SQOFffLi ipart. 

Il paraît que ma figure lui re?ieat asiei. 

M. OB SAIHT-FBAE. 

J'ai lu votre rapport « et je Fai trouYé bien, 

SODFPI.B. 

Cependant, Monseigneur , pour ce qu'il 
m'a coûté , jje peux bien dire que je l'ai fait 
saps m'en apercevoir. 

M. DE SAINT-FHÂR. 

Tant mieux , cela prouve de la facilité; il 
y a là même quelques idées assez hardies ^ 
qui sont en contradiction avec les miennes. 

SOVFFLi. ;^ 

Certainement 9 Alonseigneur ; c'est sans le 
vouloir. ( A pert. ) C'est cet autre qui aura 
fait quelques bêtises. 

M. DE SAIKT-FHÂR. 

Ne vous en défendez pas ; j'aime bcaucpup 
que l'on ne soit pas de mon avis. Mais voyons 
un peu comment vous soutiendrez votre opj- 
oion. 

SOCFFlé. 

Mon opinion ?... Du tout, du tout. 
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A» : Ce$ pattiUans, 

Ah ! MonseigneNT, vont D* me coQMÎstez garre , 

Je ny fais pM tant de façons, 
Être entelé n'ciC pas moB caradm ; 
Et voyez-vous , €■ frit dl^opiiiioBS 
Tant d' gens ca oui trois oo qnatxe de suite 

Qu^ c^cst gTiiaiit pour les anangcr ; 

Moi, j Veo ai pat « cl ça m^évite 
La |»eiQe d^eo changer. 

H. DE SAiifT-raïa. 

Je TOUS comprends , et je vous sais bon 
gré de votre générosité; tous craignez d'en- 
gager ane disoassion où tous sentez bien qoe 
faorais le désaTantage. 

SOUFFLÉ. 

Alais.... 

H. DE SAIVT-POAE soariant. 

ATouez-le, tous n'approuvez pas la distinc- 
tion que j*ai faite sur le droit des gens. . 

SOUFFLE. 

Hum.'. 

M. DE SA I UT-PB AB. 

. Vous pensez peut-Stre que Tespèce dont 
il s'agit est tout^à-fait du ressort du dioit 
dvil? 

sorppLéy d^un air approbatif . . 

3uml.«. hum!... 
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M. DE SÂINT-PBAB. 

Allons, dites-le franchement. 

90VFFLB, souriant. 

Mais ,... puisque tous m*j forcez , c'est du 
droit civil. 

Mr DE SAINT-PBAB. 

A la bonne heure. Vous voyez que je sais 
entendre la vérité. Touchez là. Je vous es^ 
lime, et je vois que nous finirons par nous 
comprendre. 

S01TFF té, à part. < 

Ça ne fera pUs mal, car jusqu'à présent... 
Mais c'est égal , me voilà en faveur ; et autant 
qu'on peut juger quelqu'un sans l'entendre , 
ça m'aTair d'un brave homme. ( Voyant An" 
ioine qui est entré et qui fait des signes, ) 

SCÈNE XIX. 

lES PEéc&DENs, ANTOINE. 

SOUFFLE, à part. 

Qo'est-ce que me veut l'intendant avec sa 
pantomine ? 

( Antoine lui montre une lettre et lui fait signe de se 

taire. } 

Hein I un billet... Hé bien apportez^le , je 
De peux pas lire d'ici. 
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sovFFLiy te relevaat et hoA de lui. 

Par exemple... celui-là est trop fort... et 
il a juré que je n'en reTiendraîi pas !.«. Clom- 
menly Monsieur » tous daigneries... 

M. DE SAiNT-f BAa 9 avecinteatm. 

J*y mets cependant une condition... Vous 
(tes encore mon secrétaire , et j'ai unelefire 
i\ vous faire écrire.... C'est Li lettre d'nn fiU 
soumis et respectueux qui yeut fléchir le cour- 
roux de son père. .. Vous de?ex m'entcndre... 

SOVFFLi. 

Non... le diable m'emporte!... 

M. DB SA15T-PBAB. 

Si fait... je vetix que vous m'entendiez... 

SOUFFLB. 

Alors, si ça peut vous faire plaisir... Mais 
c'est que vraiment , aux termes où nous en 
sommes 9 je puis tous avouer 9a... je oc sais 
pas trop comment je pourrai.., 

M. DE SAINT*PHAR. 

Soyez tranquille... je vous la diolerai moi- 
mfiine... mais je veux que vous rccriviez.... 
et vous récrirez... 

80 vFFLÉf à part. 

Je récrirai... je l'écrirai... ça lui est bien 
aisé {\dire. .. Mais c'est égal... dans les bonnes 
dispositions où est le beau*père , ça n'est pas 
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une lettre de\>ius ou de moins qui peut faire 
manquer le contrat. . . 

( A lf« de Saînt-Pliar. ) 

Je TOUS suis, Monseigneur! 

■ . . ( Us sortent à gauche. ) 

SCÈNE XX. 

ANTOINE, puis ALPHONSE. 

ANTOINE. 

Pab exemple, si je me serais jamais doute 
que c'était moi qui ferais le mariage da notre 
jeune maîtresse... ( Apercevant Alphonse, ) • 
Ail! vous yoiîà , M. le chef... qu*êtes-vous 
donc de?cnu depuis une demi-heure ? 

ALPHONSE. 

Morhleu! je suis d'une colère... Je porte 
le chocolat jusqu'à l'appartement de made- 
moiselle... 1\ , une espèce de gouTemante... 
me le prend des mains et ne veut pas me 
laisser entrer... J'ai eu heau faire... il n'y a 
pas eu moyeu... 

ANTOINE. 

£b! sans doute! qu'aviez-yous hesoin de le 
donner vous-même... Mais il ne s'agit pas àc 
cela... vous allez avoir de l'ouvrage,.- et vivilù 
une belle oceasion de fonder votre réputation; 
d'abord, le déjeuner de ce matin.... 3c pré- 
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iume qoe tous tous en êtes occapé. . . et puis 
demain , peut T'tre un repas de noce.. • Heii^., 
!a maison est bonne... 

▲LraoïrsB. 

Qa*esl-ce que tous dites ?... no repas de 

noces. •• 

AVTOIVE. 

Ouif tnademoiselle Ëlise se marie; elle 
épouse le jeune secrétaire que tous ares ra 
tout à l'heure... et qui n'est pas... 

ALPH0V8B. 

Comment. . • qui n'est pas. .^ 
▲irTOliTE riant. 

Qui n'est pas plus secrétaire que tous e( 
moi... C'est un amant dég^iisé. 

ALPHONSE) furieux. 

Un limant déguisé!., l'on m'aurait joué 4 
ce point. 

▲IB : On m^avaît vanté la fftinguetu. 

AKTOIKE. 

Allons , v'Ià Tautre qui s'en méîe. 

ALPHONSE , hors de lui. 

Mais qu^il redoute mon courroux, 
Je cours lui brûler la cervelle 
S'il préteqd être son époux. 
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SCÈNE XXI. 

LES Fiéci^zNf^ LE VICOMTE. 
( Le Tkomte et Âljphcnseietmiyent nei i aex. ) 

AlPBOVSBj» pariant. 
Mon père ! 

Lç TiGOMTEji de même. 
Mon fils ! 

L'air contSnm 

LS VieOMTB. 

Mon fils en ces lieux , queUè honte !.., 
Tu vas entendre mon sermon. 

ANTOXNB, confopdu. 

Le cuisinier, fils d'un vicomte ! 
Dieux ! c|uel honneur pour la maison ! 

▲ LPBOlfSB, agité. 

Daignez calmer votre colère , 
NVcoutei plus votre dépit ; 
Pour sauver celle qui m'est chéie , 
Aidez-moi de votre crédit. 

ANTOINE. 

M jQuoi! vraiment vous êtes son père... . 

g / Est-il ïôesk sûr de ce qu'il dit ? 

S \ Quelle rencontre singulière , 

S |En honneur, j'en perdrai l'esprit. 

L£ VICOMTE. 

Qoi , ventrebleù ! je suis son |>ére ^ 
Du moins on me l'a toujours dit ; 
Je sens redoubler ma colère 
Pjfcsqu'autani que mon appétit. 



I 
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LE fl COMTE, fcleiMntAl|ihoiMef|Bi¥ciit se SMim. 

Non 9 morbleu f tu ne in*ccliappenis pas , 
et si M. ôe Saîut-Phar est as'ez bon pour ou- 
blier sa colère... unoi, je me souviens de la 
fiiienoe... et je ne peux pas Toublier... pas 
plus que le déjeuner que j*attcnds depuis deux 
fleures. 

ALPBOVSE. 

Que dites-vous ? M. de Saiot-Phar consen- 
tirait à me pardonner... 

LE VICOMTE. 

Oui, Monsieur... il pardonne... et il coo- 
seot» 

SCÈNE XXII. 

LES PftécéDEirs, SAINT-PHAR, 

ÉLISE. 

M. E s A j H T-F H A B f qui a enteii'Ju les dcrnieiB 

mots. 

Au contraire , mon cher vicomte , c'est 
que je ne consens point... 

LE TICOVTE. 

En voici bien d'un autre ! n'est-ce pas vous 
qui tout à rbeure... 

M. DE SAIHT'PBAE. 

Oui... mais j'j avais mis pour eonditioa 
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que YOtre ûls me conviendrait... et d'après 
lu conversation que nous venons d'avoir..,. 

ALPBONSB9 étomi«« 

Que nous venons d'avoir ? 

M. DE SAIVT-FHAE. 

Il est bien heureux d'être votre fils. . . sans 
cela... je l'aurais fait sauter par les fenêtres... 
et en attendant « je l'ai mis à la porte... 

LE VICOMTE. 

Comment^ mon fils. .. ( Montrant Alphonse,) 
Eh! mais le voilà... 

m. de saihît-phar. 

Lui!.. 

iliISE. 

£h! sans doute!... c'est Alphonse. 

M. DE SAI5T-PHAR. 

Mais alors... quel est donc celui ù qui je 
parlais tout à l'heure 9 un sot... un Imperti- 
nent... qui ne sait seulement pas signer son 
nom , et qui m*a tenu les discours les plus 
extra vagaos.... 

ALPROffSE. 

C'est Je Monsieur de ce matin... un amant 
jéguisé. 

M. DE SAINT-PHAA. 

Impossible.... L 
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IB TICOMIE. 

Alors , c*e$t ao aTcnturier... 

A9T01VE. 

Uo intrigant qol cherchait â surprendre 
des secrets d'État... il faut le retrou? er Tîte. 

AIFBOHSE. 

Oui , courons .. 

LE TICOHTB. 

€n iàstant..... je demande que les per- 
quisitions ne commencent qo*après le dé- 
|eaner..»« Antoine, fais sertir.... £hbien! 
d'où Tient cet air d'effroi ? 

iLBTOiHE, Bontrant Alphonse. * 

Ma foi , adresses- TOUS à Monsieur que j'ai 
pris pour le maître d'hôtel ; c'est lui qui en 
était chargé. 

LE Ti COMTE, a son fils. 

Comment f malheureux.... ta as 05é.«.. je 
suis perdu. 

Ail : FcudevUle du Petit Courrier, 

Dicax ! à qnel saint aroir lecoors !.. . 
Passe ponr élre secrétaire I... 
Bfau le déjcuDer de ton père... 
Je crois qu'il en Teat à mes joars ! 
Il a manqué par son absence 
Me faire mourir de chagrin , 
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Et le coquin , par sa présence , 
Va me £Ïird mourir de faim ! 

(ritournelle di4 chœur raivant.} 

Qu'entends-fe 9 

SCÈNE XXIII. 

LIS fBicépBIISy PLITSlETTftS DOMESTIQUES | 

apportant une table richement serYÎe. 

fiOVFTtif en bonnet de coton , tablier de cuisine , 
oouteau au côté , arrivant le déinûer avec un plat 
qu'il poite gravement. 

' C&CBUII, 

AIR : tfe M. /eftn. ( Jean de Paris. ) 

Ds^Monseigneur que le diner s'apprête y 
Des vins choi^ et des mets déUcats... 
Que la gaité soit aussi de la fête $ 
Sans la gatté jamab de bons repas! 

IL DE SAiNT-fHAA) reconnaîsssgftt Souflflé. 

Ehl mais o'^st mon ooqoin de toat-à-t 
rbcure 

ANTOIlfE. 

rïotre nouTe^a secrétaire I... 

LE TIGOMT]^. 

r 

9Ioq ancien cuisinier t.. . 
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- «OUPFLé. 

Lulnnême C'est tous qiiî TaTei nom- 
mé. ••• 

tB TICOMTE, levant a amae. 

Comraentf c'est toi qui causes ici tout ce 
tapage... je vais , morbleu ! 

SOUPPLéy froidement 

Frappes.... {Montrant le plat qu'il tient. ) 
Mais goûtes.... 

LE TICOMTB. 

Hein I qu'est-ce qu'il tient là?... Dieu me 
pardonne!... ce sont des ortolans à la pro^- 
Yençale , mon mets favori.... 

SOVFFLi. 

Juste... {A M. de Salnt-Phar.) J'ai bien 
senti., Monseigneur, que cette maudite lettre 
que je n'ai pas pu écrire , m'avait fait du tort 
à vos yeux, car, vous en convicndres vous- 
même, TOUS m'estimiez avant la lettre... J-aî 
voulu alors vous prouver, avant de vous 
quitter) que je n'étais pas tout à fait indigne 
de vos bonnes grâces , et que , si dans votre 
cabinet j*étais un sot, je pouvais être un 
homme démérite, eu descendant d'un étage. .. 
Je suis rentré dans mes fourneaux, dont je 
n'aurais jamais dû sortir... tu que la nature 
m'avait fait homme de bouche , et non pas 
homme de letlrrs; et je viens soinucttrc à 
votre appétit dégustateur cet échuutilluu de 
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mes talens, diaprés lequel je consens A être 
Jugéy parce que , comme a dit le Sage : On 
connaît t homme à ses actions,», et le cuisinier 
à ses ragoûts, ' 

LE VICOMTE. 

Et il les fait bons..., je l'atteste!... c'est 
mon ancien cuisinier que j'avais renvoyé 
dans un moment d'humeur, et que je voulais 
placer chez toi. 

sorFPii. 
C'est pour cela aussi que \e suis venu.... 
M. DE SAIKT-PBAB9 riant 

Comment ! c'est là l'emploi que tu solli- 



citais. 



LE VICOMTE, qui s'est mis à table , et qui a 
goûté le déjeuner. 

Tu peux le lui accorder, je te le jure.... il 
vient de faire ses preuve?*.... Soufflé.... nous 
te chargeons du repas de noce,... et eu at- 
tendant f ce déjeqner-Ià sera celui des fiao- 
oailles.... Allons.... allons que chacun s'as- 
soie.... Mx>nsieur le secrétaire , ici à table... 
à côté de moi.. . 

SOUFFLÉ. 

£t moi derrière! voilà chacun à sa place» 
ce n'est pas sans peine. 

(lU se mettent tous à table. ) 
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• êovtïïlL 
Lul*4Dême C*esl tous qôi ravea nom* 

&1 TICOMTE, IcTtala 



Commenl, G*est toi qui causes Ici tout ce 
tapage... je¥ab,iiiorbieu! 

SOVrrti» kmàemaà. 

VinfftM.... ( Mûmtrmmi U pim qm^ii Oêê^. ) 



&X TICOMTB* 

Ifa'^Ht-ce^^ tient U?... Dieu me 
^ ce 90at des oftohns à la pnK 



SOCPFLi. 

^Ble^. ( ^M. ir J«àif >PA«r. ) Pai bien 
sentie Moascigaeery que cette maudite lettre 
qve je iCm pas pa écrire , m'aTait &it du tort 
à Tt» yeux, car, vous en cooTiendiea tous* 
saêoKy Toas m*cstimica a^aat ia lettre... J*at 
touIk alors Toas prouver , afant de tous 
qiidierv fne je a*èùiis pa» tOQt à Est iiMfipie 
im ve« Kirfuies fràees » et que ^ si dans ¥tjtre 
caèàiet Pétais un sot « je pouTais être im 
kofBoae demêrde» eo descendant d*ua éta^. .. 
Je sais rentré d^ns mes fourneaux * é^Hkt je 

ni*avail fart famuM de boMcèe « et itun pds 
bomiBe de leftrrs ; et ^e tî^i» satsAii^ettrc i'i 
▼otre appétit dégv^Ciltnr cet edbnHlilKm de 
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C B OB U E. 



D^UQ repas délectable ' 
Savouroni la douceur ; 
Amis , ce n^est qu'à table 
Qu'on trouve le bonbeur. 
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LE COLONEL, 

COMEDIE EN UN ACTE, 

lliLI^S DE YAUDKVILX.XS, 

Pae mm. SCRIBE ET G. DELAVIGNE; 

Beprésentée , pour ia première foîs^ sur -le tliéâtre du 
Gjmnase drawatique, le 29 janvier i8ai. 
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PERSONNAGES. 



M. DE GONDREYILLE. 

M»' DE GONDREYILLE , sa femme. 

£LISE DE LUSSAN, cousine de madame de 

Gondreville. 
ADOLPHE, capitaioe au 19* régiment de 

hussards. 
LE QUARTIER-MAITRE. 
PLusiEOES oFFiGiEis du même régknent 
CADET^ garçou de l'auberge. 



La scène le passe à Jmgaj , dans une auberge ; le 
tbéatre représente une salle commune aux voya- 
geurs i po4e au fond , deux latérales , sur Tune est 
écrit no 3 , sur Tautre , no 4. 



LE COLONEL, 

COMÉDIE. 
Le théâtre re préseqte une salle d'auberge. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GONDREVILLE, debout, en habit de voyage, 
lit une ktlre. ADO L P HE, assis près d'une 
table , arrange une botte de pistolets. 

GOiri>BEVi|.LE, lisant. 

« Rendez- vous sur-le-champ à Paris, et 



» saire » Ma foi , j'en crçis M. le maré- 
chal y et j'obéis à cet avis. 

ADOLPHE. 

HoU ! quelqu'un!.... Ils ont établi ici à h 
fois Tauberge et la poste , et 9 à cela près 
qu'il n'y a jamais de chevaux à l'écurie , ni 
de domestiques à la cuisine » c'est la maison 
la mieux servie de toute la ville de Joigoy.. .. 
On a beau sonner!!... 



m LE COLONEL* 

GOVDftETiLtiy liroidaiieBt 

H faut croire , Monsieur , qu*on ne tous a 
poittC eoteudu ! 

ADOLPHE. 

VoilA plus de deux Eoinutes que j'appelle.. 
Aodré l 

GOHDEETILLC 

Mol f Monsieur , yoîlà pins d'une demi- 
heure; j'ai pris le parti d^atteodre, et je vous 
conseille d'en faire autant. 

ADOIPBE. 

Parbleu ! Monsieur y tous êtes du plus 
beau sang^'frQid : à TOtre place j'aurais ô(^y\ 
tout brisé. André ! les filles! les gardons ! 

( Il sonne de nuuvcau. ) 

SCÈNE II. 

I.CS PR&céDENS, CADET, pcrtant uns Ta^ 

lise avec une adresse. 

CADET. 

Eb bien! nous Toilà; qu'est-ce que vous 
Toulez ? 

ADOtPBE. 

> Ce que je veux 1 

CADET. 

Pardi ! sûrement , il faut bien que je sa- 



SCÈNE IL '67 

che ce que tous voulez pour que [e tous le 
donne. 

ADOIPBE. 

Ah f ce que je yeux ma foi , je n*en 

sab plus .rien. Tu m'as si long;-tems fait son- 
ner que j'ai oublié Mais parle à Mon« 

sieur qui est plus pressé. 

CADBT, àGondreviDe. 

Toici d'abord votre valise; je crois que 
c'est bien^ la vôtre. {Lisant. ) A M. Lebrun, 
à Paris, 

ADOLPBB9 à port. 
M. Lebrun ! je ne le connais pas. . 

GOR DUE VILLE. 

C'est bien ! y a-t-il ici des lettres adressées 
à M. Leblanc | poste restante? 

CADET. 

Non , Monsieur, aucune. 

GOifDREViLLE froîdetneiil. 

Abl en ce cas reportez cette valise dans 
ma voiture , et donnez-moi à^t chevaux. 

CADET. 

Comment, Monsieur, à peine arrivé , vous 
repartez?.. 11 parait que Monsieur est pressé. 

COVDEEVlLtl* 

I 

Probablement 



$$ LE COLONEL. 

Cestquei Toycx-TOQs, la posle de Joigny 
est MDS contredît la ipîeux montée en <;he- 
Taux de toute la route. . .. mais. . . « 

AIE : C/a k^mme pottrjmre un taUeau, 

Eq c^ nomciit ils foot , par inalheur , 
Le lerviee ma la rivière ; 
' JV$ aYOOS te iMrteaiix à vapeur 
Qui crsiciil fonveat ea arriére. 
L* Gocfa' d'Auzerr* les passe toujours , 
Et pour êtr' plkis soltiTs au posta^ 
Ils se sont vus , depuis quelqu* jours , 
Obligés de prewlte la poste. 

ADOLFUB. 

Là... qu'est'Ce que }e disais ! 

CADBT. 

Et vous serez peut-être obligé d'attendre 
une petite heure ! 

GONOEE VILLE. 

Une heure !... C*est boni qu'on me donne 
une chambre... J'attendrai ! 

C A D ET 9 moutrant Tapparteinent à gauche. 

Oui 9 Monsieur > nous avons là le n* 4**** 

(Il sort.) 

ADOLPHE. 

Ah ! le pauvre homme !... [Aéiânf à lui. ) 



SCÈNE II. 69 

M. Lebrun, ou M. Leblanc, fe ne sait pas le- 
quel des deux noms , fe m'intéresse à vous , 
et si TOUS êtes pressé, si tous ares des affaires, 
ne tous y ût% pas... Quand il tous dît nne 
heure^c'est quatre heures. . . Je connais fai mai^ 
son... Depuis unmoisque je suis ici en garni- 
son, et que je loge dans cette maudite auberge^ 
où je suis forcé de rester pour des raisons par- 
ticulières... VoUssaures que c'est la seule au 
berge de Joignj où Ton fasse crédit aux offi^ 
ciers. 

eONDEEVlLLE. 

En eJTet Iq douzième de hussards doit être 

caserne dans cette Tille Un beau régi' 

ment! 

ADOLPHE. 

I 

Il paraît que Monsieur a serri... entre mi- 
litaires, entre camarades on agit sans façon... 
Quelques affaires sans doute vous attiraient 
dans cette Tille... J'y suis déjà un peu connu, 
reçu dans les meilleures maisons... Je monte 
à cheval avec le Sous-Préfet. Je suis assez lié 
atee le reccTeur, à qui je gagne son argent. 

AIR : De sommeiller encore , ma chère. 

Je suis au mieux , et je mVn vante, 

Avec le procureur du roi , 

Et tous les ioîrs b présidente . 

Fait de b musitfdc avec moi : 

Je fais faire mainte culbute 

Sur mes genOux à son petit garçon , 



^ LE COLONEL. 

El «mmiri ne penéeale 
Pûiff ctre jptÊOum du teoo|»d. 

Et f oas.ientez qu'arec de pareilles proteo» 
tions... Si Je pôuTais tous être utile , je tous 
pr^e de. disposer de moi , Adolphe de Luce* 
Val > capitaine de hussards, qui st^ra encbauté 
de faire rotre connaissance. 

G05DAET1LI.E. 

On- ne peut être plus obligeant ; mais pour « 
la première fois que nous nous voyons... 

ADOLPBB. 

Qu'importe...» moi 9 je n*ai rien de. caché 
pour mes amis. Au bout de cinq minutes on 
sait de suite ce que je suis, ce que je fais, ce 
queje Yeux faire... 

AIR : jé soixante ans. 

Moi, je suis franc , j^ai la tête légère ; 
Maisj^ai bon cœur : toat Joigiij ic dira. 
Qticl(|u^iin me plait , je lui cUs sans mystère : 
$ioyoiis amis ; Toulez'vous f touchez-là. 
D^autres peutrctre auraient plus de prudence ; 
Hais ces gen&4à me font pitié : 
Les jours qu^on passe à lier connaissance 
Sont des instans perdus pour Tamitié. 

Je Tois ce qui vous amène... vous avez quel- 
que réclamation.... quelque solde arriérée! 
vous êtes peut-être.. . et vous voulez de l'cm- 



SCÈNE lî. ^t 

ploi dans notre régiment ! Vous ne pouriei 
pas mieoz tomber! Nous attendons inces* 
samment un nouTeau colonel , un tout jeune 
homme... à ce qu'on dit, qui donne Ses pins 
belles espérances.... et oorame on. prétend 
que dans ce moment il est très en fofenr..^ 

60Vl>ABTil.LEy 80ttiiaiit amèrement 

Très en faveur !... ]e n'ai rien à démêler 
avec Yotre colonel. 

* dLDOLPHB. 

J'y suis ; ce nom sur votre valise , cet au«^ 
tre nom poste restante, c'est quelque intrigue 
amoureuse avec quelque dame de Tendroit... 
il y en a de fort jolies!... Ah ça! convenons 
de nos faits... si nous allions nous rencon- 
trer... Mais vous pouvez être sûr que je res- 
pecterai... c'est comme si elle avait un sauf<* 
conduit. 

OONDEEVIIIE. 

Tïon f Monsieur > je ne suis point «mou*- 
reux. 

▲ DOI.PBB. 

Tant pisl.... Moi, Monsieur, |e le snfs 
comme un fou.... il faut que je vous conte 
cela!... une jeune personne charmante que 

Î"ai vue deux ou trois fois à Paris, tous les ta- 
ens , toutes les grâces réunies ; mais sa tante 
( car il y a une tante dans mon histoire ), cette 
tante m'a desservi auprès d'elle... et J'allais 



I 



LE COLOrtrL. 
me justilîer... lorsqu'un ordre du ministre t 
fail partir mon régiment pour cette garai- 
son 1... Voilà mnn mariage manqué , ma jut- 
tifîcation impossible.... Je resterai tou)oiira 
K-irpon, peut-être mSmc, oiauTuis suie!.., )• 
vous demande s'il y a de ma Taute, et ai ep 
pareil cas on ne doit pas rendre !ea iniaisErei 
responsables. 

aOUD lETl LLE I M)unanl. 

En cfTct , Monsieur , vous avez , je l'avoucit 
grand sujet de von» plaindre... Miis tout en 
TOUS remercinni Je vos offres obli^anles, . 
permettcE-moi de n'en pas profiter, et de ma j 
contenter seulement du plaisir que m'a pro-' 
curé cette aimable rencontre. 
( Ils )e ialuenl, et Gondrcvilte entre âani raiçailei 



SCÈNE III. 

ADOLPHE, seul. 

ËH bien ! voyei-vons , c'est un sournoii.; 

mposaible de lui arracher une pacnl* je 

l'aime pas ces gens-lâ ; moi \e parle de mo» 
illiiie àtoulle monde; c'est sî naturel !... • 



\insi qu'aiii joars âe la cbcralerie , 

£o Ions lieux j'aime à publier 
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Que mon Elbe est aimable et jolie , 

£t que je suis son chevalier ! 
Aimant tout seul , je puis bien sans alarmes 

A chacun dire mon secret f 
Ah ! que ne sms-je à Finstant plein de charmes 

Où i^ serai forcé d^étre discret ! 

Ah! si je pouvais retournera Paris... oble* 
nir seulement une permission de trois ou 
quatre jours! j'en resterais huit;onme met-* 
trait un mois aux arrêts... mais c'est égal, je 
l'aurais vue... £h î pourquoi pas?... ce nQU* 
Yeau colonel (}ui doit nous arriver d'un jour 
à Tautre... cç M. de Gondre ville... on dit que 
c'est un jeune homme aimable et galant... uû 
luron d'ailleurs, qui dans nos dernières guer-* 
tes enleva une redoute presqu'àlui tout seul, 
et qui se bat comme un diable... Il est im- 
possible que ce ne soit pas un bon enfant...» 
il m'accordera sans peine... Je vais y penser 
en déjeunant. Eh ! parbleu ! je bavais bien que 
)e voulais quelque chose... Holà! les gar-^ 
çons!... l'auberge... Eh bien ! corbleu ! mon 
déjeuner ; voilà un heure que je l'ai demandé f 

SCÈNE ly. 

ADOLPHE, CADET. 

CADET. 

Ar ! ça , Monsieur , je puis vous assurer 
que c'est la première fois... 

iF. YaudeTillec. 5. 9 



^4 LE COLONEL. 

ADOLpne. 

La première fois ! ne te Tai-je pas encore 
demandé... hier!.. .Allons, et qu'où nie serv« 
promptemenL.. sinon ^ gure û tes oreilles! 

(Il sort.) 

SCÈ^E V. 

CADET. 

C'est ça! gare à les oreilles... gare A tes 
oreilles!... Bs n'ont pas d'autre refrain... ça 
finit par me les écliaufier à moi... Avec ces 
maudits officiers , il n'y a pas de plaisir ; ce 
n^eat pas comme avec les autres voyageurs : 
ça me dÎTertit de les faire attendre ! C'est si 
amusant quand on se fâche , quand on s'im- 
putiente, et je peaxt)ie|| dire que je m'amuse 
joliment ici... AHon^ allons 9 encore une 
chaise de poste qui entre dans la cour !.. :I1 
n'y avait pas déjà assez de monde comme 
ça... Par exemple, ceux-là ne risquent rien 
d'attendre ; je vai? commencer par servir mes 
officiers... .C'est que je tiens beaucoup âmes 
oreilles. 



SCÈNE VI. 75 

SCÈNE VI. 

U^- DÉ GONDREVILLE, ELISE. 

itf»B DE GOifBREViLEB, à la cantonade. 

£h bien! Monsieur... le n" 3... comme vous 
-voudrez.''... Nous avons assez de peine pour 
avoir même une mauvaise chambre. 

é 

ÉLISE. 

Oui, je m'aperçois que deux femmea seu- 
les en voyage ne se font pas obéir facilement. 

M"" DE GONDREVILLE. 

Je t'en avais prévenue, ma chère Élise* 
mais tu as voulu te dévouer. 



éciSE. 



Pouvais-je te laisser partir seule, toi , ma 
compagne d'enfance, ma cousine et ma meil- 
leure amie, lorsque tu vas , loin du monde et 
de Paris , rejoindre un époux- malheureux . 
exilé ! d'ailleurs depuis ton mariage je n'ai pas 
encore vu M. de Gondreville, il faut que tu 
me présentes à lui , il s'ennuie dans sa soli- 
tude. . . Mais sois tranquille , nous voilà : nous 
lui ferons de la musique, des romans, de la 
tapissciie et de la politique , il se croira dans 
un salon de Paris. Mais, dis-moi, arrivons- 
nous bientôt? où sommes nous? 



76 LE COLONEL. 

U** DE COVDIETIILE. 

Presqu^à moitié chemin... & Joignj.Tu sais 
que M. de Gondreville , forcé de quitter Paris 
pour cette maudite altaire d'hodiieiir , a été 
exilé à soixante iieues , et comme nous arons 
en Bourgogne une terre ùl peu près à cette 
dÎ5tauce.,, 

ijLlSE, 

Soixante Ifeues . 

M"** DE GONOnETILLE. 

Ah ! je conçois... le voilà bien loin de Pa* 
fîs... de tes adorateurs... de M. Adolphe ; car, 
tu as bea4 dire, il t'occupait un peu. 

ÉLISE, 

M. Adolphe... lion... je conviens que d'a- 
bord il ni*amusait, et c'est beaucoup... sur- 
tout chez ma tante , madame de Lussan , la 
aiaison de tout le Marais où peut-être oh 
s'umuse le moins; mais matante, mes amis 
m'ont dit tant de mal de M. Adolphe que je 
Be m'occupe plus de lui... je crois même que 
je l'ai oublié : et moi d'abord, si jamais je 
me marie , je ne veux choisir qu'un homme 
raisonnable,., si c'est possible. 

M"*" DE GOirDllEVILLE. 

A la bonne heure;., nous ne risquons rien 
de chercher : nous sommes en route... Mais 
je ne m'aperrois pas qu'on nous serve. 



m 
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ÉLISE. 

Attends ; je vais sonner. ( Elle va à la table 
et sonne plusieurs fois. ) 

M"** DE aorrDlEVlLLZ. 

€*est étonnant comme on arrive ! 

ELISE. 

Et le plus agréable , c'est qu*il en est ainsi 
dans toutes les auberges;., et partout cepen* 
dant nous })ayons double... 

1ù^ DE GOlfDEEVILLE. 

Oui;., c'est toi qui tiens la bourse, et il 
me semble que tu y vas un peu l&^ement. 

iLlSE. 

Nous n'en allons pas plus vite : jusqu'aux 
po^tillonsqui s'endorment sur leurs chevaux ! 
Jls ont tous l'air de dire : Ce sont des femmes» 
il n'y a pas besoin de se pte^ser... et moi j'ai 
beau leur répéter avec cette voix que M, Adol- 
phe trouvait si douce : « Postilloa» mon cher 
ami 9 je vous prie de me faire l'amitié d'aller 
un peu plus vite , » ils n'en donnent pas un 
coup <de fouet de p4us. 

M*"*^ DE GONDAEVILLE. 

Ah ! si mon mari était avec noujs ! 

éLISE. 

Sans doute ^ H foudralt se fâcher se mettre 
eo colère. .«. tes liommes s'en acqoitteftt si 
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bien et st aîtjémcnt! Mais nous, nous o^arrî- 
verons jamais! 

M™' PEGONDftEVIttE. 

Je m*en doutais bien, et à notre départ j'ai 
été presque tentée de te faire une proposition; 
cV'init de t*habî1ler en boiunie, et de me ser- 
vir de chevalier. 

ÉLISE. 

Moi!... ton chevalier!... c'eût été déli- 
cieux ! Mh [ mais il en est encore teiiis. Nous 
sommes à peine û moitié route. Cela ira' à 
merveille, et nous allons l'aire le toyage le 
plus gai , et le plus amusant... Rie.i quePha- 
bit militaire suffit pour imposer, f. Son influ- 
ence fait accourir les garçons, avancer les 
poiitillons^ et diminuer les mémoires de Tau- 
bergisle. 

M™' DE GOND as TILLE. 

Cela ne fera pas mal ; car nous n'avons ^ )e 
crois, qu'une quinzaine de louis. 

ÉLISE, tirant ane boarse de sou sac. 

Douze! mais c'est assez pour faire trente 
lieues, surtout grâces au privilège économi- 
que de l'uniforme... Tu verras. 

AIR : Depuis long-tems J'aimais Adèle, 

N^avons-DOus pas cet habit militaire 
Que nous portions à ton jeune cousin. 



scÈPfEVh :a 

Il a seize ans j j'ai sa taille , et j^espère 
Le remplacer... 

MADAME DU ÇONDREVILLE. 

Quoi ! c^ést là ton dessein ? 
VatUant licros! je csaJos au fond de l'ame 

De te voir bientôt m^oublter : 
€hai[ue guerrier va te choisir pour dame ^ 

i'bac[ue dame pour cliuvattcr. . 

ÉtlSE. 

Cela ira à merveille ! 

M™** DE 6 ONDEE VILLE. 
AIR de Foltaùv chez Ninon, 
Dépêchons-nous ! ah ! quel plaisir ! 

ÉLISE. 

Dans un instant je serai prête 

MADAME DE GONDREYILLE. 

Surtout ne va pas te trahir. 

]éLISE. 

Sois.tranr{uille, j^ai de la tête. 

MADAME DE GONDREVILLE. 

Prendras-tu bien le ton du jour? 

^LISE. 

J'ai de l'esprit , tu peux m'en croire^ 

MADAME DE 60NDBEVILl£« 

SaiS'to couuncnt on fait la couk? 



So LE COLONEL. 

itlSK. 

Hc crains rien , j^ai de la mémoire. 

W&LSS du Sidum du Ifaune^ 

Allons , allons , poor f obliger 

Je deviens militaire , 
f.i st tu cours quelque danger, 
Je veux t(! protéger^ 
En me yoyaat cLacun dira, jVspère^ 
Que les combats pour moi ne sont qu^un jcii i 
Je vais parler de sièges et de gaertt: ; 
l^ême je crois que je dirai... morbleu ! 

il»« DE «OlïDBETiLLE, parlant. 

Tu crois que tu diras morbleu ! 

étiSE) parlant. 

Je le dirai très-bien. Et même. {Pesant 
gfgfie de mettre des i/noustaches. ) Tu terras... 

£NSEMBLE«i 

Allons , allons , pour Cobliger, etc. , etc. , etc. 

( Elle tort , et entre dams rappartement à «iroile.) 

SCÈNE VII. 

M*»» DE GONDREYILLB, puis ADOLPpE. 

M"*' PE OOitVDfiETILLE. 

Cette chèr€ Élise!... Combien elle mérite 
toute mon amûié !.,,,. combien je désire la 
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voir heureuse î et quel dommage si elle se fût 
attuchée à ce mauvais sujet. 

ADOLPHEf sortant de la chambre en firedonnaDt. 
Oiii , c^en est fait ! je me marie ; 
Je veux vivre comme un Caton. . 

Diable! une jolie femme... que je n'avais 
pas encore aperçue.... {Us se saluent.) Ma-r 
dame.... attend peut-être ses gens ou quel- 
qu'un de l'auberge ? 

M™* DE GONDREVILLE. | 

Oui^ Muusieur, nous avions demandé.... 

ADOLPHE. 

Ils ne vous le donneront pas, Madame, 
VOUS pouvez en être sQre... et si j'osais vous 
offrir mes services... 

M™* DE GONDEEVILLE. 

Vous êtes mille fois trop bon... Il ne nous 
faut que des chevaux, et nous repu'tons à 
l'instant. 

ADOLPHE. 

11 vous faut des chevaux !... ah ! que c'est 
heureux! (pour moi du rnoinç..* ) 11 n'y en 
a pas ; Madame, un voyageur... un militaire 
vient d'en demander , et il est obligé d'at- 
tendre. Je sais que cette auberge n'est pas 
fort agréable.... Mais une heure est bientôt 
passée... D'ailleurs Joigny n'est pas uqe ville 
à dédaigner, 



Sa LE COLONEL. 

Ain fie Catel. 

La ville est 'jîen , Tair est très-pur ; 
(liaque aubergiste est trés-lionnéte , 
Pour\'u c{iie chez lui Ton s^arrêtt! : 
Le via peut-être est un |)eu sûr ; 
Afais jamab ne porte à la tête. 
(Lui muntranl la croisde.) 
Vous voyez VYonne d'ici ; 
Car par un soin bien salutaire , 
^ A côté du vin de Joigny 
Le ciel a placé la rivière! 

Nous avons un pont élégant ; 
Uous avons une catliédrale , 
Une garde nationale , 
Un aUiénéc , un président ; 
On se croit dans la capitale. 

MADAME DE GONDREVILLE , souriant. 
Oui , tout ce qu'ion voit à Joigny 
Est digne enfin de noire liominugc. 

ADOLPHE, la rcgardanl. 

Mais ce qu'on y voit auiounl'hui 
Mériterait seul le voyage. 

Les rues , il est vrai, sont étroites, tortiieu- 
Fes, (litriciles à f^^ravir; mais avec un hras... 
et je serai si heureux de pouvoir olFiir le luien 
à Madame. 

M"*« DE GONDREVflLE. 

En vérité, Monsieur, tous avez un fond 
d'obligeance ! 



^ SCÈÎÎE VU. 83 

ADOLPHE. 

Bien naturel sans doute... Je suismilitaîre, 
en garnison dans cette ville , et comme tel 
je suis obligé d'en jaire les honneurs.... Je 
sois bitîu iiuiiscret pcut-t'lre, n'ayant pas le 
))onheur de vous connaître; mais c'est là 
un de mes grands défauts.... Je n'ai jamais 
j>u me décider à lejarder une jolie (emipe 
comme une étrangère. 

M™' DE GOND REVILLE. 

En conscience , il n'y a pas moyen de se 
fâcher. 

ADOLPHE 

Et puis , il est si rare de rencontrer dans 
cette ville une tournure dislinp;uée; .. une 
physionomie parisienne ; car Marlamc arrive 
de Paris, j'en suis sûr... Et moi j'adore tuul 
ce qui vient de Paris... 

M°*^ DE G on DREVILLE^ souriant. 

Eh ! mon Dieu ! prenez garde... II ne tien- 
drait qu'à moi de prendre cela pour une dé- 
cldratiun. 

ADOLPHE. 

Eh bien! quand il serait vrai, vous êtes trop 
juste pour m'en faire un crime. Il est de ces 
rencontres, de ces fatalités où il n'y a de la 
faute de personne. 

M""" DE GONDKEVILLE. 

. AilooSi nous voilà en conversation réglée. 
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ADOLPHE. 

£t TOUS n*ôtes pas plus coupable de me 
paraître r.barman le, que je ne le 9ub, moi^ 
de vous le dire... 

Id"^ DE GOKDEEVtLLE. 
AIR : du Pot de fleurs 
C Vst effirayant ! . . . quelle flamme subite î 

ADOLPHE. 

Chez moi Taraour vient à grande pas. 

MADAME DE OONDREVILLB. 

Il doit alors partir cncor plus vite. 

ADOLPHE. 

Non ; vous ne me connaissez pas. 

En trahisons le siècle abonde; 
Je Tavoûrai , j^en suis honteux pour lui > 
On n''est fidèle à personne aujourd'hui \ 

Moi je le suis à tout le monde. 

SCÈNE VIII. 

LES PRECEDEES, £ L I S £ en uniforme (rés- 
élégant ; A D L P H £ est très-prés de madame 
DE GONDREVILLE. 

É L I s E 9 dans le fond. 
Il me semble que je fais bien d*arriver. 

M™* DE COKDRE VILLE, l'apercevant. 
Eb ! venez donc, mon ami. (£« firésentant 
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à Adolphe.) C'est raon mari , Monsieur, que 
|€ vous présente... et devant qui vous pouvez 
continuer la conversation. 

ADOLPHE^ à part , en détournant la tête. 

Ab ! il y a un mari ; diable ! ( S*amnçant 
pour saluer Élise, ) Monsieur. . . {La regardant,) 
En croirai-jc mes yeux ! 

£ JL I s B 9 de même, bas i\ madame de GonJre ville» 
C'est lui , c'est Adolphe !... 

ADOLPHE 9 avec émotion. 

J'avoue, Monsieur i que votre vue me 

cause une surprise {Mettant la main sut 

son cœur,) 11 y a peu de ressemblance aussi 
frappante ; ., une demoiselle charmante que 
j'ai eu le bonheur de rencontrer ( deux ibis 
seulement, il est vrai) chez madame de 
Lussan... 

M™'' DE GONDBEVILLE. 

C'est sans doute mademoiselle Élise que 
vous voulez dire. 

ADOLPHE. 

Elisf 2 vous la connaissez ? 
M"^ DE eOHDREViLLE, fesant Signe à Élise. 
C'est la sœur de mon mari ! 
ÉLISE, hésitant. 

Ouï, Monsieur... c'est maL ^ai\xt\ 

F. VaudeWffes. 5. "^ 
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ADOLPHE. 

Votre sœur!.... il serait vrui!... nh! Ma-» 
ilaine ! ah ! Monsieur ! combien j'ai d'excuses 
à vous faire!... vous êtes pareus de madame 
de Lussan... femme respectable , qui daignait 
iu*honorer d'une estime particulière... la so- 
oiété la plus aimable 9 la plus amusante.... 
j y allais presque tous les jours... et je serais 
trop heureux de pouvoir m'acquitter envers 
vous de tout ce que je lui dois... Quand vous 
êtes arrivé je fesais «\ Madame des offres de 
service.... Mais ne puis-je savoir à qui j'ai 
rhoniieur de parler, et quel est le nom de 
votre mari ? 

M"^ DE GONDRE VILLE. 

M. de Gondreville. 

ADOLPHE. 

Gomment ! il .-erait possible ! M. de Gon- 
dreville qui a servi an Allemagne? 

M** DE GONDREVILLE. 

Oui, Monsieur. 

ADOLPHE. 

Qui a eu dernièrement une alTaire d'hon- 
neur, et qui a été exilé dans ses lerrcs ? 

M"^° DE GONDREVILLE. 

Oui 5 Mcnsîeur. 

ADOLPHE. 

Enfin qui vient d'être rappelé à la cour, 
et nommé colonel ? ^ 
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M™* DE GOHDaEVIlLE. 

Oite (]îtes-vous? moiv mari rappelé à la 
cour, et nommé colonel ? 

. ADO LrHC. 

Comment \ tous ne le saviez pas encore ? 
[Douunnt à Elise une poignée de main,) Colo- 
nel , que je sois le premier à vous faire mim 
conjpiintent. Le courrier qui nous l'a annoncé 
hier nous avait bien dit que vous étiez loin de 
vous en douter... Aussi nous ne vous attendions 
que dans deux ou trois jours. Mais vous voilà ; 
nous sommes trop heureux! Je cours répan- 
dre cette bonne nouvelle. 

ÉLISE. 

Comment! Monsieur, que signifie?... 

ADOLPHE. 

Que votre régiment est ici , le 12" de hus- 
sards , en garnison à Joigny ; un régiment 
superbe, toutes vieilles moustaches; car tout 
le monde n*ii pas le même bonheur que vous, 
colonel; à peine entré dans la carrière, vous 
êtes déjà vieux par vos exploits. 

ÉLISE. 

Monsieur. 

ADOLPHE. 

On nous disait bien que notre colonel était 
un jeune homme. 
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"jllll de la Robe et les Bottes, 

A dix-liiiH ans forteresse et redoute , 
Tout lui cédait » tout recevait ses loîs ; 
HéiiK on disait... Madame nous écoute. 

Et je tairai d'autres exploits. 
Taot de jeunesse et tant de renoinrnce 
001 droit pourtant de m^étonncr ici. 

MADA.ME DE GONOBEVitLE. 

Oui , j'en conviens , toute ramiée 
Ne compte pas deux guerriers tels que lui. 

ADOtrBE. 

D^honneur, vous serez cootent : la ville 
est excellente, et le régiment y est très-bien 
vu... tous les soirs notre musique fait danser 
les dames.... je suis sûr que cela ne vous dé- 
plaira pas, parce qu'en garnison il faut bien... 
vous comprenez... Tous les matins de grandes 
manœuvres de cavalerie, qui font Tadmira- 
tion de tous les bourgeois de Pont-sur- Yonne 
et d£ Villeueuve-la-Guyard;.. car on vient 
nous voir de dix lieues à la ronde.... Mais 
aujourd'hui nous allons nous distinguer, et 
je. cours faire sonner le boute-selle. 

ÉLISE. 

Mais, Monsieur... 

ADOLPHE. 

Je comprends ; vous n*avez pas vos che« 
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Taux.... je serai trop heureux de vous offrir 
un des miens, j*ai un alezan superbe.... un 
peu vit' 9 qui Tautre jour m*a jeté par terre ; 
mais c'était une distraction , et en yous tenant 
en selle vous ne risquez rien. 

ELISE. 

Monsieur 9 je vous remercie infiniment.... 

mais mais j'aurais un mot à dire à ma 

iemme. 

ADOLPHE 9 se retirant. 

Comment donc , colonel ! 

é LISE 9 bas , à madame de G<liidreviUe. 

Je te préviens que je ne veux pas rester 
plus long*tems colonel » et surtout d'un ré- 
^meni comme celui-là ; je n'ai pas envie de 
commander des manœuvres de cavalerie, et 
je ne puis cependant pa5*iui déclarer main* 
tenant qui je suis. 

M*"^ DE 60irDREVl£L9« 

Je t*en supplie , conserva encore le com- 
mandement; ce ne sera pas long... un quart 
d'heure tout au plus... je vais m'informer.^. 
et à quelque prix que ce soit retenir des che- 
vaux... je suis d'une joie, d'un ravissement! 
Mon mari colonel ! il me tarde d'être partie 
pour aller lui annoncer les bonnes nouvelles 
^ue je viens d'apprendre. 

( EHe sort. ) 
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SCETsE IX. 

ËLISE, ADOLPHE. 

ÉLISE. 

Si Un* elle me laisse là en tête-à-tête. 

ADOLPHE. 

C«MeME5T! c*cst là le frèi^ d' Élise ! je né 
lnw<iiTerai jamais Htte plus belle occasion de 
mie mettre bien avec la famille... On. dit que 
W Colonel est un peu mauvais sujet... Il est 
impossible que nous ne finissions pas par 
nous entendre.... Je vous fais compliment. 
Commandant, vous avez là une femme char- 
manie p et vous avez Tair de Tarmer passion- 
nément. 

ÉLISE. 

Passionnément... non... vous ne me con- 
naissez pas. 

ADOLPHE, sonriaot. 

Si vraiment... je comprends bien. (^ part.\ 
On avait raison ; c*est un luron. 

Aih du Ménage de Garçon. 

Dans notre état jamais de gène , 
Tous It^s maris , partout ailleurs , 
J)e rhymcn connaissent les chaînes ; 
Nous n'eu avons que lc$ douceurs. 
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« £n prenant fenime un mililaire 
^Â le double agrément , <Ut-on , 

De n^étre phis célibataire , 

£t de Tivire comme un garçon. 

é Lise 9 étonnée. 
Comment! Monsieur. 

iLDOLPHE. 

Oui 9 cela n'empêche pas de rendre justice 
au mérite quand il se rencontre : chaque 
genre de beauté a le sien.. ..Moi, je ne suiç 
pas exclusif... 

KLISE. 

Ouï , je vois que vous n'y mettez pas d'es- 
prit de parti , que tout le monde a droit à vos 
nommages, et que Monsieur devient aisé- 
ment amoureux. 

ADOLPHE. 

Mais comme vous , Colonel , peu et sou- 
vent : je crois que c'est le meilleur régime. 

Aiti de la Tancrède. 

Bien ! bien ! il est ravi : 

Inespéré 

Lui plaire ; 
Oui , j'espère aujourd'hui 
M'en faire un ann. 

ihlSE, 

Quoi! chique belle?... 
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ADOLPHE 

A des droits à mes vœiK ; 
le suis prés (felie 
Brûlé des {Àu$ hrmix feux. 

ÛUSE. 

A qui vous écoute 
Vous le dites... 

ADOLPHE. 

Sans doute. 
Vous le savez bien. 
Ooledit... 

ELISfi. 

Eh bien? 

ADOLPHE. 

Et Ton n>en pense rien. 

ADOLPHE. 

Bon ! bon ! il est ravi : 
J'espcre 



M 



Lm phire ; 
g I Oui , j'espère aaJMaKl^<litti 
M''en faire un ami. 



^ I ^LISE. 

Oui , c^est indigne à lui... 

Dieux. ! quel caractère l 
Pour jamais aujourd'hui 

Je renonce à lui. 

ADOLPHE. 

Lorsque je gi^gne 
l^ jeu me pblt beaucoup y 
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Et le Champagne 
Est assez r)e nion goût : 

Mais à bien boire 
Je ne mets poini ma gloire 
Si je bois 
Parfois , 
Cest à mes amours... 
Et j'aime tous les jours. 

L ADOLPHE. 



£? ; Bon l bon ! il est ravi : etc. 
« \ 

CD I ELISE. 



H 

^ \Oui , c'est indigne à lui ! etc. 

ÉLISE. 



\Oui, c'est u 



Mais dites-moi 9 Monsieur , si votre exem- 
ple devenait contagieux ; si les femmes vou- 
laient imiter celte légèreté dont vous vous 
faites gloire , et changer à leur tour ? 

ADOLPHE. 

Àh! Colonel ! des femmes, c*est différent. 

B L I s E. 

Ainsi, Monsieur, vous faites des lois pour 
vous seul. 

ADOLPHE. 

Je les fais pour vous comme pour moi. 
Qu'est-ce qu*il a donc 9 le €olonel ?... Je vois 
que vous êtes fâché, parce que vous croyez 
que j*ai fait la cour à votre femme.... Eh bien f 
vous avez tort, et si j'osais je vous ferais un 
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a?en... C'est que ça va me nuire dans votre 
esprit 9 et peut-être nne faire perdre resliine 
que vous avez déjà pour moi. 



ELISE. 

Rassurez-vous 9 Monsieur , mon opinion 
sur vous est ûxéa , et rien désoruiais ne pour- 
rait m'en faire changer. 

ADOLPHE. 

Ma fol. alors je ne risque rieti... Eh bien ! 
Colonel, je vous avoue que je suis amoureux* 
amoureux à en perdre la tête !... Je sais ce 
que vous allez me dire, que cela ne convient 
pas à un militaire , que cela peut nuire à ses 
devoirs, à son avancement ; ce n'est rien en- 
core'; et quand vous saurez quelle est la per- 
sonne, vous vous fâcherez peut-être... Mais 
voyez -vous, moi, il m'est impossible de 
rien cacher , et puisqu'il faut vous le dire , 
celle que j'adore,c'est votre sœur. 

ELISE. 

Comment, Monsieur! 

ADOLPHE. 

Oh I j'étais bien sûr que cela vous fricherail. 

ÉLISE. 

Non, Monsieur, non , je ne me fâche pas; 
je ne peux pas vous empêcher d*aîmer ma 
sœur. 
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A DOl.P tlÈ. 

Ah I c'est tout ce que je vous demande. 

ELISE. 

Comment ! est-ce que tous croyez que de 
son côté.... 

ADOLPHE. 

Klîsc , du tout f au contraire je suis sûr que 
je lui ai déplu ; je l'ai lu dans ses yeux , et j'en 
ai été enchanté. J'avais trop bonne opinion 
de son jugement et de sa raison pour croire 
qu'un étourdi pût lui plaire ; mais enGn un 
étourdi peut devenir un homme de mérite , 
et c'est en tous, Colonel , que je mets tout 
!non espoir; dites seulement à votre sœnr de 
prendre patience , et d'attendre la première 
bataille, je ne lui en demande pas davantage. 

AIR de Préville et Tacormet. 

En prononçant le nom d^ÉIise 
Tous (îciix gaitncut nous chargeons l'ennemi : 

II e^t baUii , la ville est prise , 

Et je suis blessé , Dic-i merci ! 

Qu'une blessure rend aiuiable ! 

Quel intérêt je lui vais inspirer I 
Un bras «le moins, je peix tout espérer I 
Eli ! qui sait même , via boulet favorable 
Peut m'empOTlcr, el me faire adorer. 

ELISE, à part. 
Allons, il a du bon, et l'on aurait eu tori 
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SCÈNE X. 

LES PllÉCÉDENS, CÂD£T. 
ADOLPHE. 

TIn déjeuner pour vingt personnes ^ tout 
ce qu'il y aura de plus délicat dans toute la 
ville de Joigny ; enfin qu'on n'épargne rien. 
{^ A Elise, ) Vous sentez comme moi quequand 
on fait les choses.. . Vingt personnes^ entends- 
tu ? et le plus bel appartement. 

CADET. 

Soyez tranquille; nous avons le salon de 
cent couverts ; en vous serrant un peu , il é«t 
impossible que vous n'y teniez pas à l'aif^. 

É C. 1 s B 9 tirant sa bourse. 

Oui ; mais du train dont vous y allez , je 
ne sais pas même si j'ai là... 

ADOLPHE, prenant la bourse , et la jetant à Cadet. 

C'est égal; c'est un à-comple; et si ce 
n'est pas assez, la parole du Colonel stiflit. 
( A Élise. ) Ce que j'ai fait est dans vos in- 
térêts. Je cours prévenir tout l'état-major , 
faire moi-même vos invitations , et dans un 
moment nous viendrons en corps vous pré- 
senter nos bommages. 

F. Vaudevilles. 5. 9 
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Ail du vaudeville des Gascons. 

Ah! quel plaisir ! daas un moment 
A table. 
Quel (lésonlre aimaUe ! 
Ah : quel plaisir ! rien n'est charmant 
Comme un repas fie régiment. 
Vous allez voir chacun des nôtres 
Boire galmeut à ses expluits ; 
£t V4M1S devez , diaprés nos lois , 
Boire trois fois plus que les autres* 

ELISE. 

Le beau pinîâr ! dans un moment 
A table ! 
Quel désordre aimable \ 
Pour une femme , il est charmant 
g / De trsdter tout un régiment. 

ADOLPHE. 

S I Àh ! quel plaisir ! dans un moment 
A table! 
Quel désordre aimable ! 
Ah 1 quel plaisir ! rien nVst charmant 
Comme un repas de régiment ! 

( Il sort ayec Cadet.) 



M 
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SCÈNE XI. 

ÉLISE, puis M"« DEGONDREYILLE, 

ÉLISE. 

En vérité , je ne sais plus où j'en suis : c'est 
un feu... une vivacité... A peine si l'on a le 
teuis de se reconnaître... 

M™* DE GONDREVILLE.' 

Ah ! te voîlù. Il vient d'arriver des che- 
Y^ux ; ils étaient reteuus par un voyageur qui 
attend depuis une heure ; mais j'ai promis 
un louis au postillon > et il va atteler... Payons 
vite , et partons. 

ÉLISE. 

Payer... payer... je n'ai plus d'argent. 

M"^ DE G05DREVILLE. i 

Comment ! tu n'as plus d'argent ? 

ÉLISE. 

^ Eh! mon Dieu non î puisque je donne à 
déjeuner à l'état-major de mon régiment « 
c'est-à-dire ton régiment, car je n'y tiens pas 
du tout. 

M"^ DE GONDREVILLE. 

Comnientitu vas donner un déjeuner quand 
nous n'avons que ce qu'il nousiaut pour faire 
nolic rouie? 



(F (■OtONl-.L. 

MjÏs cen-e*( (""«'^ f'i'ilc . uesL M. Adol- 
«b= oui -«■""«•"''=' fl""> F'' J'«- 1""'- """* 
i,..iirêi; Jonesarscuiiioii!iiletl;i s eal fuii... 
n,»fa lïn-J""!";"" moyen ;c'esld,: tmit ,ié- 
,.iJi-cr'''''"'^'"*8"'''' "^ '"' tiiipriirifei- de l'ar- 
gcnl, et Je partir. 

m" DE COHO&EriLLE, 

Y penaes-tu ? celhiimme qui ne nous coq- 
p„ll pj9.... voudru-l-il nous croire sur pa- 
^(fl O'uiKeui's, ce itiyalère, cedéjfuisciiiciit ! 

I «.Mirqui nous prendVa-i-il ? Il >-aul encore 

l^i'eux se confiera M. Adulplie. 

ÉLISE. 

C'est impossible... aprâsceqiii vient d'nr- 
I mer.., Je ne te cache pas qu'il ne m'a parlé 
' que de son amour, qu'il m'a Tait une iléda- 
ralion. 



Oui ; maié mni c'est bien diffèrent , je n< 
me suis pas fài'licc... j'iii ntènieprumis de li 

servir... 11 le rillail liii-n smiM^e matulil lini.il 
Juge donc un peu i^uelle siluaiioa éUiit U 
iiiiennc. 
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AIR de Turenne. 

11 me vantait mes oharmes k mdi-uiérae» 
Elfe se pouvab pas roMgir^ 
Il me ditaît : C ^ Élise (|iie j^aime , ^ 
'Et j'écoutais pour Be pas nous trahir* 

11 m'engageait enfin à lui promettre 

D'aimer aussi... Tai dû m'y résigner. 

MADAME DE QONDREVILLE. 

Voyez pourtant ou peut mener 
La crainte de se compromettre ! 

£h! moD Dieu , quel est ce bruit ? . 

BLJSE. 

Ce sont mes invitations qui arrivent.... 
Aide-moi au moins à faire les liouueurs...* 
Une femiDede Gotouel. . . Tu es bien heureuuse^ 
toi 9 tu es dans ton rôle. 

M** DE «ONDBEVlIiLE. 

Mais , regarde donc toi-même comme je 
iuis. . . en habit de voyage. . . 

illSE. 

Bah! ce ne sera rien.. .en arran^^^ant uo 
peu tes cheveu t. 

M™* DB GOHDREVILIE. 

Et toi 9 ton épaulette qui n'est seulement 
point passée. 

9 
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éLlSE. 



i: 



Mais ce n'est pas loa faute.. . c*est M. Adoi- 
be qui a commandé 9 qui a payé... avec notre 
ourse... Je ne sais comment cel.'i s^est fait... 
mais il n*y aqu*uQ moyen; c*est de tout dé- 
clarer à l'aubergiste > de lui emprunter de Far- 
gent, et de partir. 

M*' DB GOllDEETlLIrE. 

Y penses-tu ? cet homme qui ue nous" con- 
naît pjs.... voudra-t-il nous croire sur pa- 
role ! D'ailleurs, ce mystère* ce déguisement ! 
pour qui nous prendra-t-il? Il vaut encore 
mieux se confier â M. Adolphe. 

ÉLISE. 

C'est impossible... après ce qui vient d'ar- 
river... Je ne te cache pas qu'il ne m'a parlé 
que de son amour , qu'il m'a fait une décla- 
ration. 

M"* DE G OH DUE VILLE. 

£b bien ! il m'en a fait une aussi. 

ÉLISE. 

Oui ; maU moi c'est bien différent , je ne 
me suis pas fâchée... j'ai même promis de le 
servir... Il le fallait bien sous ce maudit habit 1 
Juge donc un peu quelle situation était la 
mienne. 
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AIR de Turenne, 

11 me vantait mes oharmes à moî-uiéiiiey 
Elfe se pouvais pas rougir ^ 
Il me dÎMit : CVst Élise que j^aime , ^ 
«El j'écoutais pour ue pas nous trahir» 

11 m'cDgageait enfin à lui promettre 

D'aimer aussi... Tai dû m'y résigner. 

MADAME DÇ QONDREVILLE. 

Voyez pourtant ou peut mener 
La crainte de se compromettre ! 

£h! moD Dieu , quel est ce bruit ? 

BLJSE. 

Ce sont mes invitations qui arrivent.... 
Aide-mot au moins à faire les honneurs.... 
Une femiDede Gotouel. . . Tu es bien heureuse^ 
toi 9 tu es dans ton rôle. 

M** DE «OirpBEVlI.LE. 

Mais , regarde donc toi-même comme je 
iuis. . . en habit de voyage. . . 

ÉLISE. 

Bah! ce ne sera rien... en arrang^^ant uo 
peu tes cheveu t. 

M'"* DB GOHDaEYlLlE. 

Et toi 9 ton épaulette qui n'est seulement 
point passée. 

9. 
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Ah ! c*est que je n'ai jamais pu en venir à 
bo.iit... Dépêche-toi donc, 
(^lise arrange les cheveux de madame de GoiidreviUe 
(>eDdaut 411e celltM» ratUdie son éimUelle. ) 

SCÈNE XII. 

IrES PBÉCÉDENS, ADOLPHE ET TROIS 

OFFlCllilUS dans le luud et s'arrîiwit 

ÉLISE, le« ajierceTaQt* 
Ah ! mon Dieu ? 

▲ POLPHE ET LES TROIS OFFIGIEES9 daOft 

le fond. 
Ail : Bravons , livrons les chaleiOv dt /'ecé. 

Honneur ( bis) au jeune Colonel 
Qui doit im jour nous mener à la gloire ! 
Tous d\io accord sincère et fraternel 
Nous lui jurons d^voûment éternel. 

É Li s E 9 à madame de GondreviUe^ 
Que leur dire ? 

M™'' DE GONDEETILLE. 

Tout ce qui te viendra à la tête. 

léLISE continue Tair 

je sj;^s sensible , enfans de I4 victoire » 



SCÈNE XII. io5 

A ces trans^iorts , à ces vœux éclatans ; 
Ils resteront gravés dans ma méiiioire : . 
De pareils jours on se souvient long-tems. 

CHORUR. 

Honneur, honneur, etc. 

ADOLPHE. 

Mon Colonel... nos camarades tous atten- 
dent dans la salle à côté... mais ces Messieurs 
avaient à vous parler d'affaires importantes 
qu*ou allait expédier, et puisque vous yoilà 
arrivé.. 

i Le Quarticr-Maitre s^avance et salue le colonel en por- 
tant la main à soa sliakos ; Elise va pour lui rendre 
son salut , madame de Gondre ville rarrête.) 

é 1 1 s E 9 bas , à madame de Gondrcville. 

Quel est ce Monsieur-lù ? 

tf°^ DE GONDREVILLE. 

C'est le Quartier-Maître ! 

ÉLISE. 

Ah ! c'est. .. . (Ju Quartier "Maître qui itd 
présente un papier.) Qu'est-ce que c'est que 
cela ? 

LE QUARTJEA-MAITBE. 

Mon Colonel, ce sont les comptes du ré- 
giment. 

ç L I s E 9 bas , à madame de Gondieville. 
Qu'est-ce qu'il faut dire ? 



io{ LE COLOtVEL. 

M»* DE COlfDRETlLLEi 4e 

Dis que c'est bien !. 

ELISE. 

C'est bon ! Je verrai... nous exanainerons 
eniteinble... ( Donnait i U papier à madame de 
Gondievitle. ) Tiens , mets cela dans ton sac. 

LE QUilETIBl-MAlTEE. 

Nous Tenons de voir deux soldats du ré- 
giment qui se battaient !... 

^LiSE, vivement. 

Ab ! mon Dieu I quelqu'un seraît-il blessé ? 

lE QVABTiEB-MAiTBE, froidenenl. 

Je ne le crois pas ; mais je les ai toujours 
fait arrêter. 

ÉLISE. 

Vous avez très-bien fait... Je ne veux pas 
qu'on se batte..,, du tout, entendez - vous : 
qu'est-ce que c'est ^ionc que cela ? 

ADOLPAS. 

C'est & juste titre qu'on nous avait vanté 
la sagesse du Colonel... A son arri?ée au ré- 
giment 9 son premier soin est de proscrire 
cette coutume kisensée..^. 

ÉLISE. 

Oui , c'est très-vilain : et puis on peut se 
faire mai. . . 



«CÈNE XIII. io5 

LE QUARTIIB-» AITBE. 

Vous ordonnez donc alors qu'il soient se- 
rërement punis?... " 

• ÉLISE. 

Du tout.... Je ne veux pas qu'on punisse 

personne! Qu'on leur pardonne, et V]ue 

cela ne leur arrive plus. 

M'^* DB GONDREVILtE, bas à £li$e. 

Mais, prends donc garde, tu es trop 
bonne... 

SCÈNE XIII. 

LES PBéCBDENS, GÂDET. 
CADET. 

Ces Messieurs sont serris ! 

ADOLPBE. 

I 

Voilà la meilleure nouvelle! (A madame 
de Gondreville. ) Nous n*(>sons espérer que 
Madame veuille bien être des nôtres ?... 

ÉLISE. 

Pourquoi donc ?.. . Je ne veux pas qu'Hor- 

tense me quitte {Bas.) Ne va pas cn'a- 

baudonner au moins! 

ADOLPBE^ àpart. 

Allons f décidément il est jaloux !. . . ( Baut.) 



io6 LE COLONEL. 

C'esl que quelquefois les déjeuners d'oflicîcrs 
•ont un peu gais. ( Bas à Élise.) Vous sarei... 
de ces choses qu*une leuime ne peut guêro 
entendre. 

iiiSE, aparté 

Ah! mon Dieu!.,. 

ADOLPHE. 

Mais c'est égal... n'oubliez pas, mon Com- 
mandant f que c'est à vous de porter tous les 
toasts, et de nous fui re raison... [Auxautreê 
officiers,) Parbleu! je veux griber le Colonel... 

AIR de la Joconde , (arrangé en conUredanse.) 

Allons , Messieurs , mettons-nous à tabk ; ^ 
Le déjeuner nous altend ; 
Allons , à ce banquet aimable , 
Fêler notre Commandant. 
Oui , morbleu ! du nom milit^^ 
^pus soutiendrons le décorum , 
Oui, morbleu! nous allons^ jespère, 
Sabler le cliampagnc et le rhuiu. 

MADAME D£ GONOREVILLB. 

Ah î c'est fait de nous , je le jure. 

i£liS£ , de même. 
M^i, qugae bois que de Fcau piure ! 

AUOLPH& 

Je le place entre deux flacons , 
J^t du Colonel >e réponde. 
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Allons , Messieurs , mettoùs-noos , etc. 

Adolphe offre la main ù madame de Gondreville. tihé tend 
la maiu comme pour accepter celle d un cavalier» Us eo" 
trenl tous dans l'appartcmenl à droite. ) 

SCÈNE XÎYi 

CADKt. 

Vont-ils s'en donner! vont -ils s^ed don- 
ner!... C'est sîofçulier! Mais ce Coloilel ifie 
fait reflet d'un luron manqué.... et çù m'a 
rail* d'un militaire comme moi.... encore je 
suis bien sûr que, si j'étais à la tête de son 
réj^iment, j'aurais une autre tournure.. é. Je 
me vois, moi, sur un cheval de bataille.. .« 
sf , st', si', car j'ai toujours aimé la cava- 
lerie... 

( Ayant Tair de faire caracoler UH cheval. ) 

SCÈNE XV. • 

LB FBBCBDENT, GON DRE VILLE, teiuni 

noe lettre à la inain. 

CADET, s'arretant. 

Ah ! mon Dieu ! v'ià de TinCanterie. C'est 
ce Monsieur qui depuis une heure avait de- 
mandé des chevaux. Monsieur on vous a re- 
mis ce paquet que vous ave^ demandé) adressa 
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à M. Le knc, poste restante... Il était arrivé 

dliier au soir.... C'est moi qui aVais fait une 

bêtise. 

GOHDBETILLE, lisant toujours. 

C'est bien , il D*y a pas grand mai. 

CADET. 

Quant aux chevaux » vous n*en aurex pas 
encore. 

GOVDEEVitLE, froidement. 

C'est bon. 

CADET. 

Mais en revanche^ vous ne risquez rien 
d'attendre , parce qu'on vient de prendre ceux 
qui vous étaient destinés. 

GONDBEVII.LB. 

Ça m'est égaL 

CIDET. 

Eh bien! avec celui-là il n'y. a pas d'agré- 
ment ; il est toujours content. Vous ne vous 
mettez donc pas en colère. Monsieur ; vous^ 
cependant I qui étiez si pressé? 

GONDBEVILLE. 

Je ne le suis plps. Je reste. {A part, et 
montrant ta lettn qu'il tient. ) Je ne m'atten- 
dais pas à un pareil bonheur Moi, rap- 

elé ! nommé colonel au 12* de hussards ! mja 
o\y voilà mon veyage fiai ; et maintenant ]% 



i 



SCENE XV. loa 

n'irai plus à Paris que poor remercier... (jt 
Cadet,) Fais -moi donner à déieuoéi* ; fe ne 
^QS en état d*y laire iKHin^ur. 

Dame ! Monsieur, pour le moment j o'«8t 

di/Ticile. 

GONDRETItLE. 

Ah çà ! je Tois que mon jeune capitaine 
avait raison : 11 n*y a donc rien ici? 

CADET. 

Au contraire 9 Monsieur; c'est parce qu'il 
y a trop. Tout l'état -major du la" de hus- 
sards est là à déjeuner dans la salie à côté ; 
ils célèbrent l'arrivée de leur nouveau co- 
lonel. 

GONDREVILLE, à part. 

Comment donc! c'est très-aîmàbte à eux, 
et je vois que mes jeunes officiers sont char- 
mansj mais c'est à moi de les traiter, Jet je 
ne souffipîraî pas... (ui Cadet,) Dis-moi | qui 
est-ce qui paie le déjeuner ? 

CADET. 

Eh bien ! c'est le nouveau colonel... M. de 
Gondreville; et un fameux déjeuner! 

GONDREVILLE. 

Comment dis-tu ? M. de Gondreville î 

f. Vaudevillei. $• "^ \^ 
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CADCT. 

Oui 9 il est là avec les officiers de son ré^- 
méat et puis sa femme ; une petite femme . 
charmaute , des yeux bleus ; et ils ont Tair de 
s'aimer! Il ne l'appelait que sa chère ilur- 
teace ! 

GOIfDAEVILLB. 

Hortense!... 

CADET. 

El ils arrivent ensemble de Paris, tête-à- 
tête dans une chaise de poste. C'est- i gentil?... 

GOKDBEVILLE. 

Morbleu \.,,, [Se reprenant,) Allons, con- 
traignons-nous!.... Il faut éclaircir ce mys- 
tère!... {A Cadet.) Va-t'en, et laisse-moi. 

CADET. 

Qu'est-ce qu'il lui prend donc... Tenez, 
voilà le Colonel lui-même qui sort de la salle 
à manger. 

(Osort. } 



SCÈNE XVI. iti 

SCÈNE XVI. 

GONDEEVILLE, se tenant un peu à rôcarl 
et examinant Élise ; £ L I S £ , Tair on peu étciirdi 
et portant la main à son front. 

ihlSE, 

Ah !.. je suis tout étourdie... Ils diroDt ce 
qu'ils voudront, je suis sortie de table... un 
bruit, un tapage!.... Ah! que c'est mauvais 
du rbum... ils ai*en ont pourtant fait prendre 
presque un demi-verre ; et M. Adolphe^ qui 
voulait toujours boire avec moi à la santé de 
ma sœur , tandis que les autres buvaient à la 
santé de ma femme 1... Et le régiment qui est 
rangé en bataille et qu'il va falloir passer en 
revue après le déjeuner.... Mon Dieu! com- 
ment sortir de là.... les officiers..!. le régi- 
ment , si je pouvais mettre tout ce uoronde-là 
aux arrêts et m'en aller !... 

G0VDREV1I.LE9 la sdaaot. 

Monsieur, n'êtes -vous pas le Colonel du 
1 *i* régiment de hussards ? 

Oui, Monsieur ; on le dit. 

GONDBEVILLE. 

M. de Gondreville ? 



It9 LC C0L09EL. 

i 1. 1 s E. 

Oui , Monsieur. 

(|OIIDEEyiI.|.B. 

Bt vous êtes ici avec madame de Coudre* 
ville... ayant soo mariage mademuiselle iior* 
teuse de Lussan ? 

Sims doute , ma meilleure amie , et ma 
fomuie. Kst-ce que vous la connaissez ? 

çoHDiE TILLE « froîdemeiit. 

^Oui > beaucoup. 

iLISE. 

Oh f que c^est heureux ! roilà au moins 
quelqu'un de raisonnable > et ayec qui Ton 
peut s'entendre. 

«OliDEEVlLLB. 

Le rt^e que vous jouez ici doit vous faire 
comprendre ce que je viens vous demander... 
M(ui5ieur peut choisir de i'épée ou du pis* 
tglut. 

BilSB. 

Comment I le pistolet ? 

GONDBEVILLE. 

Je vois que Monsieur préfère le sabre.... 
Eh liien! va pour le sabre..,.» Au fait^cesl 
notre arme. 



SCËIIE XVn, ii3 

ÉLISE. 

Ah pà ! Monsieur, que sigaiBe ? 

CONDREY ILLE. 

Oh! point de bruit 9 point d>xplication; 
je n*aime point 1« scandale : dans^dix minutes 
je suis à vous. Je ne connais ici personne ^ 
et TOUS feret hien de prendre un scoond. 

AIR : Fils ùnpmdeitt I éfoux rebelle 1 

Sans adieu ! rhoimeiir tous appelle \ 
Un colonel cloit eo suivre la loi. 

Au reodcz-vous soyez fidèle : 
Vous m*y verrez , et mou sabre avec moi. 

ÉLISE. 

Ah ! rien nV^ak mon effroi 1 

GOUDREYILLE. 

Oui , ses attelules sont certaines : 

Ce fer a su venger jadis 

Les injures de mon ^lays ; 

11 saura bien venger les miennes ! 

(Ulort.) 

SCÈNE XVII. 

ÉLISE. 

An çà î qu'est-ce qu'ils ont donc tous?.... 
C'est un sort attaché à cet uniforme 1 Un duel 
à présent.... A?cc ça^ce grand Monsieur 

io« 
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n*est pas de mon régiment.... Je ne peux 
pas le faire mettre aux arrêts.... Ah! c'est 
uni! je suis tout à fait iléguûtcedu service.... 

SCÈNE XVIII. 

ÉLISE, ADOLPHE, la serviette à la maîa. 

▲ DOLPBE. 

Dites-moi donc » Colonel , pourquoi nous 
ayez-vous si brusquement quittés? 

Ah ! c^est TOUS, M. Adolphe.... Imaginez- 
vous qu'un Monsieur que je ne connais pas 
vient de me chercher querelle... 

ADOLPHE, se frottant les mains. 

A merveille!... J*dvais Idée que la jour- 
née serait bonne. Et que vous a-t-ii dit ? 

KLISE. 

Je ne sais; il m'a parle d*Hoftense, de 
duel, de second.... 

ADOLPHE, vivement. 

De second ! Je suis le plus heureux des 
homuics ! 



ELISE. 



Eh bien ! quVt-il donc ? Le voilà enchanté 
^présent!... 



SCÈNE XVIir. ii5 

ADOLPHE 9- avec joie. 

Il TOUS iriut un second: c'est moi 9 mot 
qui vous en servirai.... Concevez toute ma 
joie; me battre pour le frère de celle que 

î*aime ? Songez-y donc, Colonel;, fac- 

quiers des droits à son estime 9 à sa recon- 
naissance ; peut-être même à son amour ! 

AIR de M. Bùinchard. 

Ah ! cette idée et m^aniroe et m^enchante ; 
De cet instant je bénis la douceur 
Et le moyen que le sort me présente 
Pour mériter la main de votre sœur. 
Fier désormais dUme cause si bcUe , 
Je peux braver tous les coups du destin f. 
Ou répouscr , ou bien mourir pour eUe ; 
Des deux côtés mon bonheur est certain. 

ixiSB^ à part. 

Ah ! mon Dieu I le pauvre jeune homme t 
{ Haut, ) £t moi , Monsieur j je ne* yeux pas 
que vons vous battiez.... je no veux pas que- 
vous soyez tué.^.. Adolphe, je "vous en prie 
ne me faites pas ce chagrin là.... et s'il est 
vrai, Monsieur, que vous m'aimiez, vous 

ne vous battrez pas n'est-il pas vrai ?, 

Mais voyez un peu quelle idée! exposer sa 
\ie sans raison.... 

ADOLFHK* 

Sans raison 1.... et où trouverai-fe jumai$ 
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une plus bcUe occasion I Allons , partons... 
Quelle est Tbeure et le lieu du cuinbal? 
(Quelles sont \q$ armes 7 

Qu6 8als-}e! je crois qu*il a parlé de 
sabre. 

Anot r H E I coumDt à la boite qui est Kstce «ir la 

tdile. 

Prenci plutôt le pistolet ; j'en ai d'excel- 
lens > double détente ; tenex^ Colonel , si vous 
\oulez essayer.... 

( Les kî préaeoiaQt par le eaooo. ) 

iLlSBy efirajée. 

Ab I mon Dieu I non... « non... ; éloignei- 
TOUS... I je n^aime pas cela... 

ADOLPBE. 

Qu'est-ce qu'il a donc , le Colonel ? il est 
d'une prudence... Parbleu Y ne crai^nei rien, 
ils ne sont pa« chargés... ( // ^n tire un^ U 
coup part. } Ils Téuient , mais c'est égal 

iLiSBf tambooit dans UB laateail. 

Ab! 

APO.LPHE. 

£b bien! le Colonel qui se trouT^ mal.... 
Au secours ! au secours J.... ( Tiratit Vautra 
pistolet en Vaàr, comme pour appeler,} Ar- 
rivez duuc ! 



scèhe six. 11} 

SCÈNE XIX. 

lESPaicâDE*, M"»« DE GONDRKVILLE, 

T0C8 LES OFFlClËhS> CADET. 
M°** DE GOlCDREVILtE. 

Qu'y art-il donc ? 

ikDOtPIIE. 

J'oo 8uîg encore tout étooné ; c'est le Co- 
lonel qui vient de s'évanouir! 

K^ DE GOlf DREVI LLE. 

Grands dieux ! si j'avais seulement mon 
flacon 9 ou le sien. ( yi Cadet. ) Un grand 
carton sur mon secrétaire... Ce ne sera rien, 
en iuifesant respirer des sels... 

▲ DOLPBE9 fesant le geste d^oavnr le delman dn 

Colonel. 

Ou plutôt en donnant un peu d*aîr ! 

(Cadet entre dans l'appartement à droite , et rap)H>rte 
un «UM^toii ; madame de Goadreville fetle de coté det 
dcntelios et des tichus pour prendre le flacon. ) 

m"'^ de ookdaevi&lb. 

, la connaissance lui revient. £h bieol 

comment te trouves-tu ?.. 

(Dans ce mopient M. de GondreviOe sort de son afv 
partement , son «abre sous k bras ; U s^arréte ea 
voyant tout le monde groupé autour d^ÉUse. ] 
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ÉLISE. 

Beaucoup mieux ! Je f assure que ce ne 
sera rien ; c'est M. Adolphe quîYira (ait une 
frayeur... (Ap^cevant les ajustemens qui sont 
par terre. ) Ah ! mon Dieu ! mes hlondes , 
mon petit cachemire ! 

GOHDAE TILLE. sVaDcant. 

Le cachemire du Colonel! 
u^^ DE GOHDREVlLLE; rapercevant* 

Ciel 1 mon mari ! 

TOUS. 

Son mari ! 

M"^ DE GONDKEVILLE. 

Élise j ma chère Élise , nous sommes sau- 
Tces 9 c'est mon mari I 

GOICDRBVILLE. 

Comment! ce serait Élise de Lussan, dont 
tu me parlais dans toutes tes lettres ?... 

ADOLPHE. 

Mademoiselle de Lussan , ah! malheureux, 
qu'ai-je fait? moi qui voulais conquérir son 
estime , je commence par griser celle que 
j'aime , pour la faire battre... Ah ! M:»demoi- 
selle ! je suis indigne de pardon ; mais si 
TOUS saviez dans quelle intention !... 



■ 



SCÈNE XIX. MQ 

GONDREYILLEy à Élise. 

(Pendant la tirade précédente madame de Gondre- 
viiie a eu Tair d^expliquer à Toix basse à son mari 
ce qui vient d^arriver. ) 



I kiTL de la Sentinelle. 

Je raroûrai, d*un ^errîer tel que vous 
C^est à regret que je prive l'armée : 
Pour d'autres soips , pour des succès plus douK. 
Songez-y bien , Tamour vous a formée. 

Ce fer qui pèse à votre bras , 

Pour vaincre est moins sûr que vos charmes. 

Quittez Tappareil des combats ; 

Qu'avez-vous besoin de soldats ? 

Tout le monde vous rend les armes. 

CADET. 

Â propos de cela, j'oubliais la carte.... U 
se trouve que Mademaîselie redoit... 

ADOLPHE. 

Allons encore l Tais-toi donc. 

[ CADET. 

Je TOUS dis qu'elle redoit huit louis ! 

GONDRE VILLE. 

Je me charge de la dette de ces dames et 
prie ces Messieurs de vouloir bien accepter ^ 
pour ce soir, le dîner que leur offre leur vé- 
ritable ColoneU 
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ADOLPHE. 

Ah ! mon Colonel I (^ madame de Gendre-* 
tlHe. ) Ah! Madame ! si vous ne parlez pas 
eu ma fareur^ je suis un homme perdu! ( A 
ÉiUe. ) Serai-je aujourd'hui le seul malheu- 
reux? 

ÉLISE. 

Quoi! Monsieur, vous osez encore , après 
la conversation que nous avons eue I... 

ADOLPBE. 

Je m*états fait mauvais sujet pour vous 
plaire. ( Montrant M* de Gondreville, ] Je 
croyais parler à Monsieur. (Se reprenant.) 
Mais la vérité pure... ' 

ÉLISE. 

Est-ce que vous êtes querelleur, mauvaise 
tête , que vous aimez le vin, les dames. 

ADOLPflE. 

Ça, ce n*est pas ma faute! c*est celle de 
rhabit l et vtfus l'avez bien vu par vous- 
même. Il o'y a pas une demi-heure que vous 
le portez, et vous avez déjà sur la conscience 
du Champagne, un duel et des dettes!.. 

ÉLISE. 

Le fait est que j'aurais mauvaise grâce à 
me montrer trop séy ère. [A Gondrevif le.) 
Colonel , j'abdique. ( A Adolphe, ) £t si 
malgré la perte de mon rang.;. 



ADOLFHC. 

Vous conserverez toujours iHirmoi le mOme 
empire. Soumis à la discipline conjugale^ 
on ne me "^erra jamais passer sous d'autres 
drapeaux, et vous serez toujours lua femme» 
mou guide et mon colonel. 

VAUDEVILLE. 

AIR nouveau, 

GONDRBVILLB. 

Ne craigaez pemt l'aostérité saovage 
D'un «commandant qoi fuit les doux lotsifs ; 
Mêmes dangers seront notre partage 

Partageons les mêmes plaisirs. 
Contre FÉtat si l'ennemi conspire , 

Les fatigues auront leur tour ; 
En attendant , aimer , cliaoter et rire y 

Voilà , Messieurs , Tordre du jour. 

MADAME DE GONDREVILLE. 

Lorsqu'un amant qui porte Tépaulette 

A la beauté se voil uni , 

Tell^ est la consigne secrète 

De Madame et de son mari. 
Lui , dans les camps , où l'honneur le reclame , 

Doit commander ; mais en retour , 

Dans son ménage , c'est Madame 

Qui doit donner Tordre du jour. 

ADOLPHE. 

Dans les [)crils déployer sa vaillance > 
F.Vaodevilles. 5. XI 






128 LE COLONEL. SCENE XÏX. 

Dam le succès sa générosité ; 

Dans le malheur conserver sa constance , 
Et dans tous les lems sa gaité : 
Fuir Tamour pour aller combattre , 
Des conlbats voler à Tamour , 

C^ctait Tusage au tcms de Henri-Quatre , 
Et c'est enoor Tordre du jour. 

ELISE , au public. 

Pour solliciter Pindulgence , ^ 
De nos auteurs je suis le député , 

Ib comptent sur mon éloquence , 

Je compte sur votre bonté : 

Mais si notre attente est frivole 
Si la critique , orateur à son tour , 
Veut contre nous demander la parole $ 

Nous demandons Tordre du jour. 



FIN Dtf OOLONU. 
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LE PROCUREUR ET L^AVOUÉ, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÂLÉB DE TAUDEY1LLE6> 

Par mm. SCRIBE et DUPIN; 

Repccseotée, pour la iiremicre fois, sur le Théâtre 
des Variétén, le i^^ février 1 8a i. 
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PERSONNAGES. 



JOLIYFT , ancien pnxuirear. 
DSaVILLS, jeune avoué. 
PHANVAL f gaipon riche nè^ochnL 
DUBELAIR, maître-clerc de Uertille. 
At'GliSTË, deuxième clerc. 
VICTOR , troiMènie clerc 
PIEDLÉG£a, dernier clerc de rétade. 
aOS£ , domettique de DerYîUe. 



La scène se passe à I^uis. 



LINTÉRIEUR DE L'ÉTUDE, 

COMÉDIE. 



Le théâtre reprétenle une ctade d*avoiié :' plutteurs 
tables dans le fond ; à gauche , siir le devant , le 
bureau du maitre-clerc, en acajou ; à droite, ud poêle 
d'aune forme élégaote. Au fond , deux coffis de biblio- 
thèque en acajou, contenant des dossiers. Agauche, 
sur le second plan , une porte qui conduit au cabi- 
net de Derville ; à droite , en face , une porte don- 
nant sur Tantichambre. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

R â£ 9 un bahtt et un plnmeau à la nain. 

• «, 

La... \e n'ai plus que l'étude à nettoyer; 
mais il n'est encore que huit heures, et d'ici 
à ce que ces Messieurs arrivent , j'ai du tems 
devant moi. {S' appuyant sur son balai,) Faut 
avouer qu'à présent , c'est agréable d'être 
domestique... D'abord, on est son maître... 
fandis que dans les anciennes études, à ce 
que me disait ina tante Madeleine... ça allait 
)>ien mal... 



ia6 L'INTERIEUR DE L'ETUDE. 



Alt : A soixante aru. 

Mais a iirësent, ça va bien mietix , f espère ; 
C Vst tous les jours bal ou festin. 
Monsieur s'amuse la nuit entière , 
Et rentr' souvent à cinq lieur's du nntm; 
hitê valets ont clans c'te demeure 
Ben plus d'prufits (|iiH n'en avaient 
D'|iiiis qu'Ies avoués se condi'nt à l'heure 
Où les procureuri se levaient 

Et M. Dervillc, v'iù un maître agi^able... 
Hier, par ezeniplc... il est rentré an milieu 
de lu nuit... et je suis bien sûre qu'A présent... 
( L'apercevant, ) Ah ! bien , le voilà déjà sur 
pied ! 

SCÈNE II. 

ROSE^ DERVILLE, en robe de chambre et des 

papiers à la main. 

DERTILLE. 

BoifJovB^ Rose... Tu es matinale, à ce que 
je vois. 

ROSE. 

C'est plutôt vous... Monsieur! 

B E R V 1 1 L E. 

Oui, voilà une heure que je traTaille. 
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ROSE. 

Et pourtant tous êtes rentré si tard. 

DEKYILLE. 

Raison de plus... La nuit est à moi; et je 
peux l'employer comme )e Yeux... Mais le 
jour est À mes ciiens ! . ... ^ 

BOSE. 

Ayec ce train de yie4à tous vous tuerei. 

DEB VILLE. 

Laisse donc. . Deux heures de sommeil ^ 
c'est tout ce qu'il me faut. 

AIR : de Marianne. 

Quand les affaires me demaDclent , 
Dés le matin j^ai Tceil ouvert j 
. Le soir , tous les plaisirs m'attendeut : 
Le festin , le bal , te concert, 
Un jeu d'enfer , 
On chacun perd , 
L'humble employé comme le duc et pair. 
Dans le salon , 
C^est le bon ton, ^^ 

L'on voit de tout. 

ROSE. 

Même plus d'un firipoo ! 

DERVILLE. 

Quelques plaideurs , d'humeur moins franche j^ 
Qu'on a rancouoé^ toujl le jour , 
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El qui sV'fforcciit à L'ur tour 
De prendre leur rcvaucke. 

Mais ça m'est égal; moi, je gagne tou- 
jours. 

»08B. 

Il est (le fait que vous êtes heureux. 

DEBYl LLE. 

Encore avant-hier.... j'ai passé treize fois 
de suite à l'écailé... C'eut duq cents francs , 
je crois 9 que j'ai mis dans luu |»ocke... 

BOSB. 

Cinq cents francs ! Savex vous... Monsieur, 
que ça augmente joliment les profits de Te- 
tude. 

BEBVILLB. 

Je crois hien... A propos de cela, quand 
tu auras fini ton ouvrage» tu porteras ces 

vingt-cinq louis à Belval, mon confrère 

( Il lui donné un rouleau, ) Tu lui dirM que 
c'est d'hier soir... 11 saura ce que c^e^t... 

BOSB. 

Comment, Monsieur, vous auriei... 

DEBYILIE* 

Oui.... une mauvaise veine! On peut 

Mcîi, une fois par hasard.... Et puis, quoi- 
'avoué, on ne peut pas toujours prendre. 
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fiOSE. 

J'entends* il Diiut rendre. • 

DE»¥ILLE. 

Âh ! mon Dieu , oui ; le chapitre des resti- 
tutions est le plus difficile. Âh ! attends... En- 
core autre chose.... Nous ayons ce soir un 
petit bal... Mon maitrc-cierc a envoyé les in* 
Titations... MaistB porteras toi-mênne cellç' 
ci... Quoiqu'elle soit adressée à Madame de 
Vermeuil, tu tâcheras de la remettre à made- 
iemois'elle Élise , sa nièce. 

AIR : Ma belle est la heUe. 

CV.st pour elle , il faut qu'on lui, donne ; 
Surtout ne va ^nis Poublier. 

H0S£. 

JVntends... Parlant à sa personne, 
Comin' dit quelquefois TOtare huissier. 
Soiirent , quand il |K>rle une requête , 
Vous savez comme il revient le soir \ 
H faut que Monsieur me promette 
Que jVaurai rien à recevoir. 

nRiYILLE. 

Et si , par hasard , elle voulait faire nne 
l'épouse par écrit... Yois-ta» Rose » tu atten- 
drais. 

EOSE. 

Oui; monsieur, je comprends.... Et il se 
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pourrait bien que le bal fût donné û cause de 

cette seule invitation-lù Mais est-ce que 

TOUS ne comptez pas eo parler à M. Jolivet..^ 
Yotrc ancien... 

DEKVILtE. 

Oui 9 tu as raison.... Il est arrivé depuis 
quelques jours de la campagne, je lui al 
donné un logement dans la maison , et il serait 
malhonnête de l'oublier... D'ailleurs » j'ai des 
ménagemens s\ garder arec lui... Primo, je 
lui dois nia charge , qui n'est pas encore 
pavée.... il s'en faut... Et ensuite... c'est le 
subrogé-tuteur d'Élise.... et il a une influ- 
ence !... Jeyais monter l'inviler. 

aosE. 

Ce n'est pas la peine... J'entends gronder 
diausTantichumbre... Ce doit être lui.... 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDElf S, JOLI YET. 

JOLIYET. 

La belle maison.... et le bel exem|[)le.... 
Personne dans l'étude.... Morbleu ! si j'étais 
là... je commencerais par renvoyer tous mes 
clercs. 

DERVILIE. 

Ce ne serait pas le moyen de les faire ve- 
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nir... Allons, Rose y dépêche-toi d'achever 
ton ouvrage, et fais toutes mescommissions... 
Ëhbien! tu t'en vas... et tu n'as seulement 
pas mis de bois daus le poêle..». Tu veux 
donc que ces jeunes gens se morfondent... 

ROSB 

Monsieur. . . il y a trois bûches. . . 

D E R y I L L E. 

Eh bien! mets-en six,... et qu'ils aient 
chaud... 

JOLITET, indigné. 

Six bûches au mois de novembre !. . • 

DERTILLE. 

Et puis, je voulais te recommander aussi... 
Tâche donc que le dîner soit un peu mieux... 
là.... un plat de plus... Quelque friandise.... 
quelque chose qui relève Tappétit. 

( Rose sort. ) ' 

JOLITET 5 se levant. 

Ventrebleu !.. . je vous admire. ..Mettez tout 
au pillage. . . Redoublez y os folies profusions. . . 

DERVILLE. 

C'est-à-dire qu'il faut que mes clercs ne 
mangent pas... 

JQLITET. 

Oui, Monsieur! ça n'en serait que mieux... 
Mais cnûn ^ puisqu'on ne peut pas les en em- 
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pôclier...» où est la nécessité de leur donner 
de rappétit... des clercs de procureur en ont 

toujou rsasses... Monsieur ce sont les yampires 
d'une étude! 

Amde VÉCU de six francs, 

A chaque instaot Us s^imagioent | 

Quelques moyens poar nous gruger ; 
Ce n^est pts pour manger qu^ib dinent , | 

Mais c^est pour nous faire enrager. l 

Or , dans cette guerre intestine , t 

De te défendre il est permis , l 

Et nos clercs sont des ennemis 
Qu^oo ne réduit que par lamine. 

Aussi je ne substantais les miens qu'a mon 

corps défendant.... Le bouilli et la soupe 

La soupe et le bouilli... et les jours de tête , 
du persil autour... Je ne soi-taîs pas de là.... 
Six bûcbes dans unpoêlel... Apprenez, Mon- 
sieur, que dans mon étude, il n*y avait ^\s 
de poêle... il n'y avait pas de bûcbe.... On 
«oufflait dans ses doigts... ou Ton était obligé 
d'écrire pour s'échauffer... C'était tout protît 
poiu* la maison. :. 

DERVILLE. 

Et qu'y gagniez-vous à ces belles écono- 
mies?,.. D'être baffoués... montrés au doigt... 
Car de votre teras , c'était à qui s'égaierait 
sur le compte des procureurs... 
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J^OLIYET. 

Vous alIcB voir, Monsieur, qu'on respecte 
les avoués... 

BBRVILtE. 

Mais, oui... I3n peu plus... 

JOLI VET. 

Et pourquoi donc?.... Est-ce parce qu'ils 
ont des fracs à l'anglaise... et des bolivars, et 
qu'on ne sait jamais ù leur costume s'ils vont 
au bal (m au palais; et surtout nous ne cou- 
rions pas les affaires en cabriolet... 

I>ERVILL4B. 

Où est le mal ! cela vaplus vite... Et pour fu 
que les cliens n*en souffrent p^s.... pourvu 
qu'ils ne soient pas rançonnés comme de vo- 
tre tems. 

JOLI VET. 

Je les rançonnais, c'est vrai.... Mais )e ne 
les éclaboussais pas... Et à tout prendre... il 
faut encore mieux écorcher ses cliens que dé 
les écraser ! 

DEAVILLE. 

Ma foi... je n'en sais rien... Au moms nous 
crions ^ar^!... 

JOLIV^Ï. 

EsNce ainsi que vous acquitterez vos dettes. . . 
Car en(in , v^olre <;harge n'est pas encore 
payée... Vous me devez i3o,ooô fr. 

k\ VauJcviiJes. 5. -v*^ 
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DERTILLE. 

Ne m'ûvez^Tous pas donné trois ans pou m 
cela ? 

JOLI VET. 

C'est le tort que j*uieu...On a beaa vendre 
les charges horriblement cher... c'est cçal... 
il se trouve toujours des jeunes qoms qui 
vous les achètent.... sans avoir uu bou vail- 
lliut... 

DERV1LLE. 

Qu^importe, Monsieur,... Je puis m'éta- 
blir... Je suis garçon... 

JOLtVET. 

Est-ce que sans cela je vous aurais 

vendu... Mais alors , dépêchez- vous de vous 
marier... défaire un bon mariage... 

DEEVILLE. 

Eh bien! Monsieur, il ne tient qu'à vous... 
J*aime une jeune personne charmante. ..Vous 
pourez me la faire épouser... 

JOLIVBT. 

Gomment donc» mon garçon , avec plaisir. 

DB&VILLB. 

C'est Élise de Franval qui est presque 

votre pupille... 

JOLIVBT. • 

Du tout, du tout; cela ne vous convient 
pas... 
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DEEYlIiLE. 

£h quoi !... D*a-t~elle pas tout réuni... les 
grâces... la bonté... la douceur... 

;|0LIV£T. 

Oui ; mais elle n'a que 6o»ooo francs.... 
Et dans votre position , nxon cher, il vous 
faut une femme de 5o,ooo écus,.. Je ne vous 
laisserai pas marier à moins. 

AiB : Quand on ne dort pas de la nuit. 

$03fez épris , je le permets , 
De quelque riche mariée. 

DERYILLE. 

Si la future a peu d^attraits. .. 

JOLIVET. 

Elle CD aura , je m^y connais , 
Si votre charge çst bien payée. 

DERYILLE. 

Si son caractère est méchant. 

JOUVET. 

Âh ! c^est le mari qui s^cu charge ; 
Épousez , nous aurons Taisent. 

DERYILLE^ parlait. 
Eh bien ! et mni. 

JOLIYET. 

Vous aurez ( bit . ) la femme et la ch^çç^ 
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DBMTILLI. 

D'ailleurs , quand vous prétendez qu*Éiise 
n*a que 609D00 francs... 

JOLI VET. 

Oui, Monsieur... Je puis vous donner les 
rcnscignemens les plus exacts... Son père qui 
était un de mes clicns, est décédé le 6 uiai 
i8i4... Ledit jour, apposition des scellés : le 
14 du même mois, ouverture du testament , 
pur lequel il nomme tuteur de la jeune per- 
sonne, mineure, M. Isidor Frauval, son 
oncle paternel... 

DEEVIiLE. 

Et quel est ce Franval ? 

j L I V £ T. 

Ledit Franval, négociant à Hambourg, 
déclara, par une lettre du a juin, qu'il ac- 
ceptait avec plaisir la tutelle de sa nièce; 
mais son commerce ne lui permettant pas de 
quitter sa résidence, on nomma un subrogé- 
tuteur pour veiller de plus près aux intérêts 
de ladite demoiselle mineure , et ce subrogé- 
tuteur est votre serviteur, qui depuis six ans 
a liquidé et administré tous les biens de la 
succession... Ainsi je crois que je m'enlebds 
un peu en affaires... Et quand je dis qu'Élise 
a 60,000 francs c'est que c'côt tout au plus si 
ça vaU... 
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DEUVILLE. 

Eh bien t qu'importe ; 60,000 francs ! c*est 
as^z pour payer une partie de ma charge ! 
Avec le tems, nous acquitterons le reste.... 
Vous pouvez attendre^ tous qui dtes riche?... 

JOLI VET. 

Je suis riche !... jusqu'à un certain point... 
Je n*ai pour tout bien que ma charge , qu« 
TOUS me devez... 

DEftVItLE. 

Et ce petit domaine que vous avec acheté 
dernièrement.^.. le domaine deVîMiers^ una 
affaire buperbe , disiez-vous ? 

JOLIVET. 

Mon ami.... c'est une horreur.... J'aiétû 
trompé ! 

Bah ! un vieux procureur comme vous?.... 

JOLIVET. 

Les plus fins y sont pris ; l'affaire était st 
avantageuse que je n'ai pas examiné... Celui 
qui me Ta vendu un était bien lo possesseur... 
mais possesseur temporaire!. .. vu que le 
comte Durfort, qui en était le propriétaire » 
est disparu depuis vingt -neuf ans... et qu'oa 

ignore ce qu'il est devenu Je sais bien 

qu'il ne faut plus qu'un an pour qu'il y ait 
prescription... et alors je ne risquerAi plus^ 
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Hen .... mais si dlcî là le véritable comt» 
Uurfort ou ses héritiers s^avisaieot de rete- 
uir... ça ferait uu fameux procès. 

B EUT lit LE. 

Ah ! que c'est heureux I vous me le don- 
ncries* 

JOLIVET. 

Du tout., je Texploiterais moi-même..** 

BERTILLE. 

XoM auriez tort... vous savez bien que les 
procureurs pcenneot encore plus cher que 
les avoués! si c'est possible. .. Adieu.... jei 
vous quitte... j'ai quelques affaires très-pres- 
sées... et il faut que j'aille de bonne heur» 
au palais... J^espèfe que vous ne me tieodres 
pas rancune , et qu'aujourd'hui vous roc fere» 
le plaisir de venir passer la soirée chez moi. 

SCÈNE IV, 

JOLIVET. 

G'est çaî.... une soirée... une fête !... et 
sa charge n'est pas payée !0 dissipation! dis- 
sipation î et quel faste! quel scandale! Je 
vous dcniaude si on ne se croirait pas ici dans, 
un boudoir... plutôt que dans une étude !... 
jusqu'au bureau du maître^clerc qui est en, 
acajou !... et un feu... d'enfer... le poêle ea 
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est rouge... {Se chauffant,) Par exempJe^ je 
ne suis pas fâché de cela... parce qu'il tume 
chez moi... ce qui est cause que je ne fais 
jamais de feu.... (Regardant sur le poêle,) 
Qu'est-ce que je vois là?., il donne aussi dans 
le luxe des journaux... passe pour les petites 
affiches... c'est utile ^.. mais fournir ainsi à 
ses clercs... des sujets d'amusemens... {Re" 
gardant le titre du journal,) Allons... allons... 
c'est la Quotidienne.... le mal n'est pas, si 
fi;rand... Vayons un peu l'article nouvelles... 
{S*asseyant auprès du poêle, ) J*ai toujours 
peur d'y l'éncontrer le nom du comte de Dur- 
fort.... ce diable d'homme me poursuit par- 
tout... c'est qu'il est capable de reyenir ex- 
près pour me ruiner..» Ah ! mon Dieu ! quel 
tapage ! 

SCÈNE V. 

30LIVET, aupoclc, AUGUSTE, VICTOR, 
FIëDLëGëR; et DErx ai;tres clercs. 

GHCEVB. 

ÂiA du PcLs des Trois Cousines, 

A iiETUDE il faut tous nous rendre ; 
Travaillons du matin au soir : 
Jamais )c ne me fais attendre 
Lorsque in^appelle le devoir. 



i4o L'INTÉRIEUR DE L'ETUDE. 

VICTOA , k Auguste. 

Te v«ilà... 

PflDlÉGCB. 

QiieRe cuetilude 1 

AUGVSTK. 

Je nC ne fiûs januiis prier , 
Et je viens toujours à Fëtude 
Quaml je passe dios le quartier 

TOUS. 

h Tétude il fiuil tous nous rendre , 
Etc. , etc. 

TOUS. 

Bonjour, M. Jolivet; bonjour, M. Joliret, 
comment ? ous portez- tous ? 

JOLI TET. 

Enfin voilà Tétudc qui arrive... c'est bien 
heureux... il ne manque plus que le maître- 
clerc... 

DfJBELAlR, entrant avec des papillotes. 

Eh bien!.... qu'est-ce, Messieurs? nous 
arrivons bien tard aujourd'hui!... 

VICTOR. 

Tiens.... lui qui parle.... le voilà qui des- 
cend... 

DtBELAIE. 

tout, je suis venu de très-bonne heure 
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à rétude... et fêtais remonte... pour affaire 
iudispeDsable. M. Letellier m'attendait. 

JOLIVEV. 

Qu'est-ce que c'est que ce oUent-là?... ' 

DVBElAilk, tenant un doasîcr. 

C'est mon coiffeur.... je toUs conseille de 
le prendre... tous eu sere« content... Où est 
ce jugement à siguiûer?...^ Surtout pour les 
faux toupets. 

JOLIYET. 



O teois ! ô mœurs ! un maitre-clerc en pai^ 
pillotes. \^. 

Ain delà Catacoua. 

Chez nous , c'itmi une autre antienne , 
£t Ton venftit coiffer , je crois , 
Le procureur chaque semaine 
Et les clercs une fob par mois. 
Oui , i>our décorer notre nuque 
La cadenetie suffisait , 

Ça se tenait 

Sous k bonaet 

Eh ! mais , chez vous , en effet , 
L^on voyait 
Bien plus de têtes à perruques » 
Et chez nous fakn plus de tou|iet* 
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DVBELAIR. 

Messieurs... il faut IraTailler aujourd'hui.. 
Dous so^nines accablés d'ouvrage.... yoiliaQ 
jugement dont il faut quinze copies. 

AUGUSTE. 

Je iQ*eo charge... 

TIGTOft. 

Laisse donc... j'en prendrai la moitié, cc^ 
seraplus tôt fait... je m'y mets sur-Ie -champ... 
Rose l à déjeuner..^ 

TOUS £E^ AUT]|ES. 

C'est juste... c'est juste... à déjeuner. 

AUGUSTE. 

lioi , j'aime assez le~ déjeuner, parce que 
ç« repose et ça coupe la matinée,.. 

JOtlVET. 

Oui n arec cela que tous avez bien gagné 

Yotre matinée... 

( Pendant ce tems Rose apporte d^une main un pac[up.| 
de lettres et de journaux qu'ette jette sur le pocle , 
et de Tautre des couteauK... du pain et du vin. Tout 
le monde ett au milieu de Tétude , excepté le maiCre 
clerc qui eftt à son bureau , et Hedlégcr à la table , 
en face , qui travailte sans relâche. ) 

AUGUSTE. 

kxn de Partie carrée, 

AHoQs , attoas , il faut nous mettre à table y 
Mills vraiment nous sommes transis. 
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Mets une bûche !... il fait un froid du dtaUe... 

JOLIYET. 

Uue de plus !... on vient d*en mettre six ! 

AUGUSTE » à Victor , qni prend lei Joumiiu pour allumer 

le feu. ' 

£h ! niais , Victor , que viens-tu donc de faire? 
Comment, tu prends nos joumaui... 

Victor. 

Oui , morblea ! 
Us foct ici comme à leur ordinaire, 
ils allument le feu. 

AUGUSTE. 

Tiens y Tois plutôt comme ça prend déjà I 
AUGUSTE9 caressant Kose. 

Ah! ma petite Rose... tu es bien gentille... 
qu'est-ce que tu nous donnes-là ? 

BOSE. 

Un pâté de Lesage. 

JOLIYET9 se levant en tolère. 

> Un pâté de Lesage !... 

TICTOB.^ 

Il n'y a que cela?... tu ne nous as pas fait 
quelque chose de chaud ?... 

ROSE. 

Non, ma foi... je n'ui pas le tems... je suis 
obligée de sortir pour des commissions... 
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AVQVSIE, 

Allons!.... allons, à table.... {Coupant lé 
pâle,) M. Dubelair... tous n'en êtes pas... 

«DOBELAIB, d^oD air d^mportanre. 

Non 9 Measieurs. .. fe ne prends jamais rien 
à jeoo... 

▼JCTOB. 

Eh bien!... il est bon celm-là... 

DVBELAlBy tirant 9Q montTC, a part. 

Sans compter. . que j'ai à onze heures un 
déjeuner de garçon chez le maître - clerc de 
Bernard. 

AUGUSTE. 

El TOUS... M. Piedléger?... 

JOLITET. 

Quel est celui-là? 

A oc U STB. 

C'est le coureur de l'étude. 

JOLITKT. 

Oh ! le petit saute-ruisseau... 

AUGUSTE. 

Piedléger!... reux-tu déjeuner.^.. 

PlEDLéGEB. 

Sans doute... mais apportez-moi ma part, 
j'ai là de l'ouvrage qui doit être fini ce matin. 
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IOLIVET9 pendant que tous hs autres mangent p 

i-egardaut Piediégrr. 

, En Toilà donc un de la Tieille roche t.. «» 
C'est dans ce coin-là qoe se sont réfugiés les 
principes... {Us sont groupés différemment, 
hs uns à la table , les autres debout , mangeant 
sur le poêle. ) C'est qu'ils ne ndangent pas... 
ils dévorent.... et du vin! du vin dans une 
étude !. .. et , autant que j'en puis juger... ^ 
m'a l'air d'un excellent ordinaire. 

Y I c T E ^ la boucbc pleine. 

DitesdonCvM. Jolivety... si tous D^âTiez 
pas déjeuné... 

AVGiJSTË. 

Si TOUS Vouliez... . être des nôtres* «•* B$m 
façon... 

jotiVEt» à part. 

Parbleu !.... Je veut voir par napi-mêmA 
jusqu'à quel point... {Haut. ) J'ai bien là-haut 
mon café ;.... mais , pour avoir le plaisir de 
déjeuner avec de la jeunesse. 

( Victor et Jolivet les aident à débarrasser la tablé : tû 
ôtant les papiers et les plumes , et ne sachant ou es 
poser une , il la place par habitude sur son oreille. ) 

tlGTOB. 

A mervenie!... Place à notre doyen.... 
Tenez , M. Jolivet... à votre santé.. 

TOOS. 

A votre santé ,.•. i votre santé... 

F* Vaudevilles . 5. tV. 
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ADG VSTE. 

Quel spectacle I la Douvellc et Taocienne 
baxoche qui trinquent ensemble... 

AIA de la Sentinelle, 

Salut , Messieurs , salut à notre ancien , 
Qu'on vit jadis l'honneur de la bazoche ! 
De son étude , hitrépide soutien , 
.11 iuX sans petir et presque sans n^procbe ; 
Avec ses clercs, que sa voix raUiail 
^n' Béarnais imitant la coutume , 

. Lui-même au combat les guidait 

Et chaque plaideur pâlissait 

Aussitôt qu'il voyait sa plume. 

3 L I Y E T, s'incline et boit à leur santé ; puis , après 
avoir bu, fait une grimace d'indignation. 

Quel scandale !.... c*est du bourgogne.... 
du bourgogne le plus pur... {Le goûtant en- 
core.) Quel dommage ! un vin qui aurait sup- 
porté l'eau I... ( Regoi^dant le terre,) J'aurais 
mis là- dedans les deux tiers.... et ça aurait 
encore eu du corps.... et de la couleur.... O 
abondance t de l'âge d'or! oà es-tu? 

V I CT o B , rangeant la toUe. 

C'est que j'aurais encore bu une fois... et 
qu'il n'y a plus de vin... Rose ! Rose ! 

AUGUSTE. 

Ce n'est pas la peine, elle a laissé la clef 
à Tarmoire. 
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V 1 C T E , ouvrant Tarmoire . 

Oh ! Messieurs... Messieurs... une décou* 
verte. 

TOUS, se levant 

Qu'est-ce que c*est?... 

VICTOR. 

Un panier de vin de Fi^ontignan... 

JOLIVET9 se cachant la tête dans les mains. 
Pauvre frontignan !... c'est fait de lui.. 

AUGUSTE. 

Je sais ce que c'est.... On l'a monté parce 
que notre patron donne aujourd'hui à dîner. .. 

VICTOR. 

Oh bien ! alors.... pas de bêtises.... je re- 
mets le panier. 

JOLI VET, stupéfait. 
Gomment... il en réchappe!.. 

AUGUSTE. 

Sans doute... il n*y a pas de farces... puis* 
que l'avoué est bon enfant ? 

JOLIVET. 

Âhbien! demontems... ily auraîtjolitnent 
passé... 

VICTOR, se mettant à écrire. 

Allons, allons.... maintenant ça, va aller 
vite... 

( [U sowt tous à leurs bureaux , et travaillent avec ar- 

diur. ) 
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JOLIV ET, 

Les Toilà tous à Touvrage.,. ce n*est pas 
ULua peiac. 

SCÈNE VI. 

LES ffiicBDEirs, DURYILLEy baUUléel 
sortant de soo calniiet 

BERTILLE. 

M. DuBELAiK, Toilà UQ actc qu'il faut porter 
à rènregistrcineut. . . 

D C B E I. A 1 R. 

Oui, Monsieur ( // le donnée un des 

tlercs^ et dit à un autre.) Et tous^ allez à la 
justice de paix. 

l Les deux clercs sortent. ) 

DERYILLE. 

Y a-t-il des lettres ? 
YiCTOR) les prenant sur le poêle et les loi donnant, 
Vpilà f Monsieur. 

pERTiiLE, en ouvrant une. 

AIR : Ces postiDons sont d*une matadrene* 

CVst ]XKir diorr chez uo de mes confrères. 

(Ouvracl uae autre.) 

Ça , c^cst on bal chez Tavocat da Roi ! 
Qlie de plaisirs nous donnent les affiûres I 
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Od n*a vraiment pas un instant à soi. 
C^est chaque jour un diner qui s^uppréte. 
Hommes d Waires , hommes d'état , 
Qui à présent moins besoin de kiir tété 
Que de leur estomac. 

Et celle -d... Ah mon Dieu ! c'est de ce 
pauvre Derrooot.... un peintre dont on ya 
saisir les meubles... j'y cours sur le champ. 
( Allant pour jeter la dernière lettre qui lui 
reste dans la main,) Que vois-je? c'est d'Élise. 
( S'avançant sur le devant du théâtre etregar^ 
dont si Jolivet ne P examine pas, ) ( Usant, ) 
n Mon ami , M. Franval , mon oncle et mon 
» tuteur 9 ce riche et brave négociant dont 
» TOUS avez peut-être entendu parler, vienl 
» d'arriver aujourd'hui même à Paris. En- 
9 hardie par ses bontés, je lui ai tout contiez 
9 notre amour et nos espérances. J'ai vu que 
9 quelle que fAt la fortune , il aurait fhcfle- 
9 meqt consenti à mon mariage avec toute 
9 autre personne qu'avec un avoué... Mais il 
9 a une si grande prévention contre les gens 
9 d'affaires, qu'il ne veut seulement pas en en- 
» tendre parler... Cependant, ému par mes 
» prières, il m'a promis qu'il chercnerait à 
9 s*assurer par quelque épreuve » et que... » 
Quel est ce domestique ? 



\^. 
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SCÈNE VII. 

LES PBBCÉDeifS^ I3N DOMESTIQUE en lÎTrëe. 

LE DOMESTIQUE. 

N*EHT-rE pas ici que demejureM. Derville.«. 
un homme de loi?... 

J O L 1 ? E T. 

Le voici... 

LE DOnCEStiQUR, s'adrcssaot à DcrvHle. 
Monsieur. .. c*est de la part de mon maître. • 

DERVILLE. 

Et quel est votre maître ?... 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, c*est un banquier étranger..-., 
qui a de l'argent et un procès, et qui vou- 
drait vous parler pour... enfin... H vous com- 
pliquera cela lui-même, et il m'a dit de vous 
demander un rendei-vous pour aujourd'hui 
onze heures... 

DEaviLLE, toujours prëoccdpé. 

C'est bon 1... qu'il vienne î... 

LE DOMESTiQUE. 

Alors je vais tAcher de me Souvenir de votre 
réponse, et... Messieurs et toute la compa- 
gnie, j'ai bien l'honneur de vous saluer. 

(Usort.) 
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AUGUSTE. 

Le Jokey du banquier étranger m*a l'air 
d'un malin. 

• - ■ 

AIR : Âh ! tfu'U est doux de vendanger. 

Oui , Von dirait , je ta'j connais , 

D^un jockei hollandais ; 
Sur w %are , on peut le voir, 

U a (rien ne lui manque ) 

Les gtâoes du comptoir 

El Tesprit de la banque. 

VICTOR, 

Oui... il a plus d'esprit qu'il a'en montre. 

Ah mon Dieu!... je lui ai donné rendez- 
:roasà 0Q£e heures... «t la saisie de ce pauyre 
Dermont? 

JOtïTET. 

Eh bien!., ii faut la laisser lâ... tin client 
^uî ne paye pas 9 ne vaut pas un riche ban- 
quier.:, ù qui le ciel envoyé un bon procès.*. 

DERVILLE. 

AIR : yaudeville des. Maris ont tort>» 

Songea donc que Dermont ra*a[)pelie. 

jolivet/ 
Ce riche plaideur qu^on attend \ 
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Ton) deux ont druit à votre zck : 
Chtaia d'eux al votre client. 

A moi , pour que je les uiiitc , 
Tutu In deni w tout ulnuit : 
L'uB Cil banquier, l'uutrc ut artiite ; 
CmuQCDçuoi pu- Ici plui ptestà. 

{ji Dubtlair. ) H. Dubeluir, tous te r»< 
ccvrei et nous en causeruiis plus tard... \t 
TOUS prie en mSme tems de surveiller l'étude. 
Mîeu , mDD cher Joliret... à ce soir, udîeu 
Messieurs. 

(llwrt.) 

SCÈNE VIII. 
tEt FKiciDEHs, excepté DEfiVILLB. 



Tticticn ses plus belles affaires t il ne sait 
donc pas <\ut tout dépend du comme nccin en t 
et qu'un procès bien euiainé peut en rapporter 
deux au trois autres... 

let .. ce Monsieur qui va venir à onie 
I mou déjeuner de garçons qui est 
e heure-li ! 
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AIR : J)e sommeiller encor, ma chère. 

•J'ai promis d'être leur convive , 

Et m'y trouver est un devoir; 

Ma foi , si le banquier arrive , 

Auguste peut le recevoir. 
Il reviendra , cela n'importe guéres, 
11 est d'ailleurs , si je sais raisonner, 

Mille instans pour [>arU-r d'affaires ; 

Il n'en est ({«'un pour déjeuner. 

(a Auguste , lui parlant bas à l'oreUle.) 

Vous comprenez?... vous garderez Tétude. 

AUGUSTE. 

Oui, Monsieur..* 

( Dubelair prend soa chapeau et sort. ) 

SCÈINE IX. 

JOLIVEÏ, AUGUSTE, VICTOR, 
PIEDLÉGËR, toujours travaillant. 

AUGUSTE, à part. 

Ah ! il sera sorti toute la matînée... Ma 
foi, cela se trouve bien... Ma cousine qui m'a 
recommandé de lui donner une loge pour la 
pièce nouvelle.,., j'ai envie de profiter de 
l'occasion. {A fTictor. ) Dis donc, Victor, 
je reviens dans Tinslant.... tu garderas Vè- 
tude... 

(11 prend «cm chaycau et aoct*^ 
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SCÈNE XIII. 

JOLIYET, FRANVAL. 



PHANVAL. 

GoMMEHT, morbleu... personne ici pour 
in*anuoncer?.. 

J 1 1 V E T. 

Je crois bien... 

F BAN VAL 

Où est M. le maître- clerc. 

J L 1 T E T. 

Voilà ! 

PRANVAl, à part. 

Ah! ab !... il n'est pas de la première jeu- 
nesse... et si son avoué lui ressemble... ma 
nièce a là une singlilière inclination... Mon- 
sieur^ je voudrais parler à l'avoué. 

JOLIVET. 

Voilà... c'est-à-dire voilà... par intérim ^ 
YU qu'il est absent... 

FRA5VAL. 

Absent... et il y a une demi-heure qu'il 
m'a donné nîndez-vous... 

JOLiVETy sortant de son bureau. 

J'y suis ! Monsieur est le banquier étranger 
qui l'a fait prévenir. 
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F II A N VA L. 

Justement ! ' 

JOLIVET9 à part. 

Voyez -voas comme il manque ses plus 
belles affaires... Dn banquier étranger! Ah! 
si sa charge était payée... comme je l'arran- 
gerais. 

FRANVAL. 

Et M. Derville, votre avoués a-t-il toujours 
la même exactitude ? 

JOLIVÉT. 

Du tout. Monsieur 9 du tout... Diable, 
celui-là entend son affaire... et s'il n'est p;js 
chez lui dans ce moment , c'est qu'il a deux 
ou trois procès ù la fois y et qu'il mourrait à 
la peine , phitôl que d'en laisser échapper uu 
seul... 

FRANTAL9 à part. 

Cela m'annonce qu'il est intéressé. 

JOLIVET. 

Un jeune homme rang^... économe... et 
instruit... il vous poursuivra une affaire jus-, 
que dand les derniùrcs ramifications. 

FRANVAL, à part. 
J*entends, un chicaneur... 
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a pas U de clercs... Je Tais moi-mênie chez 
le uoUire, et je reviens ayec les pièces.... 
C'est au bout de la rue. { Excitant Derviiiê,) 
Allons doDCy allons donc... et songez à sou- 
tenir la bonne opinion que je lui ai donnée 
de TOUS... Il est disposé à merreille. 

(H fort.) 

SCÈiSE . XV. 

DERVILLE, FRâNYAL. 

DE B VILLE. 

Je suis charnné , Monsieur, de tous retrou- 
ver encore chez moi; j'avais été forcé de 
u'absenter. 

PBANTAL. 

Oui Monsieur... je sais pour quelle raison. 
Mais TOUS étiez ici dignement remplacé.... 
J*ai beaucoup appris dans la conversation de 
Tolre maître-clerc... etj*en ai fait mon profit. 

deetille. 

Ouf; TousTavez peut-être trouvé... un peu 
craintif... un peu timide. 

FBANTAL. 

Corbleu!... quelle timidité! 

DEETILLE. 

A cela près, c'est un garçon en qui j'ai 
beaucoup de confiance. 
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FRANVAL. 

Je le crois bien ! tel clerc, tel avoue... Je 
vous disais donc^ Monsieur... 

DEKVitLEy lui fcsant signe de s^asseoir. 

Je sais de quoi il s'agit... On vient de me 
l'expliquer... Puis-je vous demander d'abord 
qui vous a adressa) à moi ? 

FAANVAL, à part. 

Qui, morbleu ?. .. ( Haut, ) Votre nom.v.. 
votre réputation. 

DEBVILLE. 

Monsieur, je vous remercie de cette mar- 
que d'estime... {A part ^ le regardant, ) Al- 
lons , quoique brusque, il m'a Tnir d'un brave 
homme... Et il faut le traiter en conscience. 
( Haut. ) Je crois qu'en effet le bon droit est 
pour vous. .. . Mais faut*il vous parler aveo 
tranchise ? 

F R A N V A L , brusquement. 
Si ça se peut... pourquoi pas ? 

DEBVILLE. 

Il parait que vous êtes dans le commerce 9 
que vous êtes iumiensément riche... 

P R AU V A L. 

Cela ne fait rien à mon affaire. 

DERVILLE. 

Si vraiment... 
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AIR : yaudeuille des Amazones, 

Quoique avoué , vous me croirez , je pense ; 

Mau je vous su(>|)ose discret , 

Et je veux bien en conscience 

Vous (lire ici notre secret. 
Être vainqueur est sans doute une gloire \ 

Mais en coiubnts comiue en procès , 
Ali ! croyez-moi , la plus belle victoire 
Ne vaut jamais un bon traité de paix. 

F B A TT V A L. 

Comment, Monsieur, c*est vous qui me 
coDseillcz un arrangement ? 

DE&VILLE 

Ohl TOUS allez jeter les hauts cris.... je le 
tais... Mais calculons un peu... Que (Venne- 
mis cette afifaîre va vous susciter ! Que de re- 
{i^etsvous VOUS préparez ! ... Celui qui plaide, 
Monsieur, n'est plus le même homme ; son 
humeur, son caractère, tout change chaque 
jour , à chaque incident de son procès; et pour 
une soixantaine de mille francs dont vous n'a- 
vez pas besoin, vous allez sacriBer pendant 
deux ou trois ans votre bonheur, votre joie, 
votre tranquillité... Non, Monsieur. 

AiA : Faudeville de Turenne. 

Vous m'en croirez h moilié , j'espère , 
^ous obticndrous uu bon arr4ngeiiienl. 



^ 
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FRANVAL. 

Quoi ! VOUS parlez c]^aiTan£;er une aflTaîre ! 
Que de i:o(re âge on médise à présent I 
âède heureux ! siècle étonnant I 
Où le savoir avec Tesprit s^accorde » 
Où nous vovpns enfin à runisson 

Les j^'uiies gens et la raison , 
' Les procureurs et la concorde J 

A moitié prix , c'est très-bien ; mais vous 
m'avouerez que sucriâer aiasi 5o,ooo francs \ 

BEA VILIE. 

C'est moi qui les perds... C'est-à-dire mol 
et mes confrères... Car notre part allait là. 

FRAiry AL. 

Mais tous qui parlez , Monsieur, à ce trnin 
de vie là vous devez vous ruiner... Car enfin, 
vous venez de faire là une mauvaise aÛ'aire. 

1>ERVIL1E. 

C'est ce qui vous trompe; car je viens d'ac- 
quérir votre estime, votre amitié et voti'e 
clieutelle... 

FRANVAL. 

Ma clienlelle ! 

DERVILLE. 

Oui, Monsieur; vous êtes négociant, vous 
avez des procès, ou vous en aurez... de ces 
procès qu'on ne peut pas éviter... Vous vicn- 
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drex à moi, j'en suis sûr... Vous me donnerex 
votre confiance... ou plutôt... tenez... Je lis i 
clans vos yeux... je l*ai déjà. 

FftANVAL) lui donnant une poignée de main. 

Oui,M[onsieur,vousravez; et j'aime mieux 
vous en croire vous-même.... que tous les 
rapports qu'on a pu me faire. 

BERVILLE. 

Vous avez raison ... nous vallons mieux 
que notre réputation... Vous le verrez, vous 
allez me donner le nom de quelques uns de 
vos adversaires... j'ai ce soir une espèce de 
petit bal... je vais les inviter... j'espère que 
vous me ferez aussi le plaisir d'accepter un 
verre de punch... et nous commencerons à 
entamer notre afifaire. 

FRAIfVAL. 

Comment... au milieu d!un bal ? 

DER VILLE 

Je n'en fais jamais d'autre... Ce n'est pas 
dans le cabinet, c'est dans le salon qu'on 
traite ses affaires... Vous croyez peut-être que 
c'est pour mon plaisir que je vais dans le 
monde?.. Du tout, c'est encore une pécula- 
tion... Le matin, où voulez-vous que je ren- 
contre mes confrères?.. Pas un n'est chez lui... 
tandis que le soir... allez à un écarté, ils y 
sont tous. 
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FRAN V AJL. 

Je conçois... mais vos conférences doivent 
vous revenir un peu cher... et j'ai entendu 
dire que votre goût pour la dépense... pour 
la société... 



DERVILtE. 



Ne blânnez pas cet usage-là... L*homnûe 
d'affaires dans son cabinet est dur... inirai- 
table... intéressé... C'estrhabitudedumonde, 
c'est la société de5 femmes qui le rendent plus 
doux, plus aimable, plus généreux... Les 
fçmmes. Monsieur , ont sur nous une influ* 
ence. .. Tenez , les jours où je dois voir celle 
que j'aime... il me semble que je suis meil«> 
leur... que je suis plus conciliant... J'arran- 
gerais les affaires de tous mes cliens. 

FRANVAL. 

J'entends... elle vient ce soir. ^ 

DERVILLE. 

Vous l'avez dit, Monsieur ! et vons la verrez, 
vous verrez comme^ mon JÉlise est jolie... Je 
suis sûr qu'elle vous plaira. 

FRANVAL. 

Ah ça ! qu'elle n'aille pas vou« faire oublier 
mon affaire. 

DERVILIE. 

Soyez tranquille.. .Le devoir d'abord, et le 
plaisir après. 

F. VaudeviUes. 5. iS 
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P A A X V A L. 



Touc1i«E là. Monsieur TuToué... tous êtes 
un aimable jeune homme... el comme tous 
flisiezlout-à-l'heure... je commence à croire 
que TOUS arez fait une excellente spéculation I 

SCÈNE XVI. 

tES rHÉcÉDEss, JOLIVET. 

JOLlTET, avec nne liasse de papiers. 

EnpiiiI voilà! ce n'est pas sans peine... oo 
m*a donné toutes les pièces... 

DEE VILLE. 

Je TOUS remercie , mettez-les là; mon maî-« 
tre-clerc les parcourra. 

FRAlf TAL. 

Comment, votre maître-clerc ♦ est-ce que 
ce n'est pas... Monsieur? 

DERV ILLE. 

Non , c'est l'ancien procureur à qui appar^- 
tenaltcette étude... celui qui me Ta vendue... 
et à qui je la dois. 

FRANTAL. 

Ahl vouslalui devez... je comprends main- 
tenant... les éloges. ( A part, ) Un procureur 
de Tajje d'or. 
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JOLI VET, à Derville. 
£t pourquoi ne pas examiner tout de suite? 

DERVILLE. 

Ce serait inutile... j'espère que nous en^ 
trerons en arrangement. 

JOLtVET, 

En arrangeaient... une cause superbe l^., 
dont le succès est immanquable. 

DERVILLE. 

Oui... mais j*aî expliqué à Monsieur... 

JOLIVET. 

Il n'y a pas d'explications... et vous devez 
même dans l'intérêt de voire client le forcer 
h plaider... Oui Monsieur^ vous plaiderez... 
ou vous êtes déshonoré. 

PRANVAI.. 

Et mais, Monsieur... je ne me suis pas en- 
core prononcé... je ne dis pas que je ne plai- 
derai pas.. . {A Derville. ) Ne fût-ce que pour 
avoir le plaisir d'entretenir votre connais- 
sance et d'aller souvent au bal. 

DEBVILLE. 

Allons > vous plaisantez. 

PRANVAI.. 

Non Monsieur, mais je veux au moins que 
vous examiniez mon affaire;., et alors, si elle 
vous semble douteuse... 
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JOLIYET. I 



Douteuse! Douteuse ! Monsieur, dès qu'il 
y a doute... on plaide... et même quand il 
n'jr en a pas , il faut encore yoir. 

DEBTILLE. 

puisque vous loToulez absolument... je ne 

{mis TOUS refuser cette satisfaction.... voyons 
es pièces... D*abord le testament. {lis s'as^ 
scient tous les trois, ) 

DE R VILLE, lisant. 

« Aux Etats-Unis, etc., pardevnnt, etc, 
«est comparu Louis-Charles de Mcnne ville > 
« comte de Duri'ort. >» 

JOLIVET. 

Qu'est-ce que vous dites donc là ? 

DEEVILLE. 

« Qui donne et cède par ces présentes , ^ 
■ son neveu , Emmanuel de Durfort. » 

JOLI VET. 

Je nVi pas une goutte de sang dans les 
Teines... 

DEftVILLE, regardant Jolivel. 

« Le domaine de ViUiers »... Mais je connais 
cela... 

j o L I ▼ E T, se levant furieux. 

L*HCte est faux! 



9 
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Commenl> ce sen^il... 

iOtlïET. 

Oui... oui... Miiis vou« tip, pluiderm pas... 
Il y il prHSi:riplinn,.. El iJ'iiilleiirs, je l'ai bii-n 
el légitimeaiuiil payé Je mes proprus déni 

Eli! mon Dieiil.... Qii'esl-oe que ça yeiil 




Que Unnniuir est l'iicquércur du domaine, 
jl connue tel volie adverse purlie.,. 



Ouij Mnnsieiii'I Mu'is c'est une horreur^ 
INC infamie , d'oser élever de pareilles rtck- 



inperbe,.. dîsiei-vous 1 



Elle est pitoyable ! On De peut pas dé- 
piinillcr un acquéreur qui est de bunue ft)i... 
Kt je l'étais-, car j'ignorais complètement... 
je le dirais eii core ce matiji à Uonsieur.,. El 
i5. 
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8*il entend vos intérêts 9 il doit tous empê"* 
çhor de plaider. 

FEANVAL, 

J9 serais déshonoré... 

DBftVILLB. 

Mais Messieurs... 

* 10 LIT ET. 

Oui... daigner lui expliquer^.. 

FR AirVAL. 

Il n'y a pas d'explications... Et dans Tin-* 
tcrêl même de votre client... ( à ce qnc Mon- 
sieur vous disait tout-à-J'licnre ) vous de vez 
l'obliger à plaider. 

DEUVILLE. 

C'est en vous évitant une procédure rui- 
neuse.,, que je croyais prendre vos inlért^ls ; 

mais ce que vous venez de me dire suffit 

Et puisque vous le voulez... je n\e chargerai 
de l'afliiire. 

JOLI VET. 

Il ne s'en avisera pas... ou morbleu, des 
demain... j'exige le paiement de ma charge 
et je le ruine. 

DERVIttE. 

Monsieur, de semblables menaces.... n©^ 
lu'arrêterontpas. 
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JOLI VET. 

Tïon... Eh bien ! morbleu, nous vertoùs,.^ 
Et songe que si tu fais une seule signification 
dans cette affaire-là... tii peut reh<>n<;ér à la 
main (l'Élise de Franval... 

FRANVAI. 

Que vouIez-Tous dire ?... 

b E A V 1 L L E, Iroîdeinéht. 

Rien... rien... Monsieur... Ce sonjt des con- 
sidérations particulières... qui ne m'empêr 
cheront pas de plaider. Vous avez ma parole. 

JOLIVET. 

Eh bien! comme subrogé tuteur d'Elise» 
demain je la marie à un autre... 

FAANVAL. 

Et moi , comme son tuteur , je la lui donne 
aujourd'hui même. 

JQLIYET. 

Grand Dieu! son tuteur! quoi ^ vous se- 
riez ?.... 

FlANVAt. 

Franval, banquier d'Hambourg; 

IVEKV1I.LE, stnpéfait. 
M. Franval! 

PRAUVAi, aDerville. 
liUl-même qui voulait te connaître, et qui 
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cM conlenl de son épreuve. .. Oui, M.. Jc.liref, 
ielui donoe en muriuge ma iiiôce et cent mille 
èciis... fa vous convienl-il, et croyex-Tous 
que cela puisse payer votre charge ?... 

j o L 1 T E T. 

Certainement... Monsieur.. 

FR AN VAL. 

Et quant au procès que nous arons en- 
semble 9 et auquel , sans vous , je n'aurais 
jamais pensé.... nous l'arrangerons comme 
TOUS Youdrez... ça vous qonvient-il ? 

J OLIVE T. 

Monsieur... il faut que ce soit tous!... car 
c^est le premier de ma vie que j'aie arrange. 

SCÈNE XVII. 

tES PRicÉDElfS, DUBELAIR,LES 
CLEflCS ET ROSE. 

CH0E6R. 
DUBELAIA ET LES CLERCS. 

Air% : Sortez à Vinstant, sortez. 

Je vleos de tout terminer ; 
Rien ne vaut un déjeuner. 

Le greffier 

£t riiuissier 



SCÈNE XVIII. 177 

S^y trouvaient toiiè 

Avec nous. • 
Quand le dessert a paru , '^ 
Tout était déjà conclu ; '' 

C'est charmant , 

A présent, 
On travaille en (léjennant ! 

SCÈNE XVIII, 

LES PuicÉDENS, PIËDLËGER. 

( Suite de l'Air.) 

QuEi. plaisir ! quelle ivresse ! 
On vient d^accepter ma pièce. 
Une estime 
Unanime 
A dicté leur choix. 
De ce comité de saçes 
J'ai les deux tiers des suffrages , 

Et pourtant je crois 
Qu'ils étaient au moins trois. 

TOUS. 

Oui ; mais c'est bien entendn , 

Par un travail assidu , 
Mes amis (bis>« rattrapons le tems petdu. 

Oui, c'est un poiat arrête, 

Ici plus d'oisiveté , 
Reduublou^ ( bis) de zélc et d'activité. 



1^3 riNTÉhlEUR DE L'ÉTUDE 

Non f i/imûtwTSj je donne Congé, vu que 
je me marie... 

FRAIf V At. 

Oui 9 Messieurs 9 et la semaine prochaine.., 
{'invite toute Tétude à la noce... Je ne serai 

pas fûché de les faire danser ils sont si 

gentils. 

TOUS, 

Commei>t, notre avoué se marîep.^ nous 
•eroofs garçons de la noce... 

PIEDLEGER. 

Et moi, je me charge de la chanson... cl 
00 ne sera pas long.«. j'ai déjà dans mon vau- 
deville deux couplets qui pourront servir., 

VAUDEVILLE., 
▲IJV de M, Blanchard, 

AUGUSTE. 

Noua voilà tous (raccord , je peose. 
Vous voyez bieu qu^oo peut unir 
La jeunesse et rexpericnce , 
Les affaires et le plaisii;. 

( Jolivet et DorviUe se donnent la maio.^ ' >. 
Dieu ! quel rapprocliement sublime ! ^ 

Sui;^^ mon honneur il fait tablfau. 
Oo croirait voir Taocien régime 
Qui domie la maÎQ, au nouveau \ 



VAUDEVILLE* tyg 

FAANVAL. 

Voyez cette fomine charmante 
A côté de son vieil époux ; 
Comme elle a Pair rive et brillante i 
Comme il a l^air son^c et jaloux I 
D'un ornement illégitime, 
S'il redouté , hélas ! le fardeau , 
C*est qu'il est de Tancien régime 
Et que sa femme est du nouveau î 

ROSE. 

Au tems présent , loin d^ faire grâce ^ 
Que d' mond^ contre lui courroucé ! 
Jusqu'au marchand de vin en face^ 
Qui n' vante que le tems passé. 
Comme cabar^tier, il n^ estime 
Que Bancelin ^ que Kamponneau | 
Tout est chez lui d' Tancien régime , 
Hormb son vin , qui est du nouveau !. 

DERYILLE. 

Quoi qu'en dise maint Heraclite , 
Tout n'est pas si mal , Dieu merci ! 
Nos pères avaient leur mérite , 
Nous avons bien le nôtre aussi. 
Avec leur gloire , que j'estime , 
La nôtre est au moins de niveau ; 
Ouk respectons l'ancien régime , 
AUP n'outrageons pas le nouveau! 

PIEDLÉGER , au Public. 

Nous voudrions , je vous le jure , 
Pouvoir vous donner sans facx>n 



i8o LIHTÉRIEUI DE L'ETUDE. VAUDEMLLE. 

Quelques couplets de b iactore 
Dr Pkoa , Paûnd on Laujoo. 
Oà trouver leur Tcnre aiUiiiie!... 
Ces vieux cbaotonmers dyi Cavem 
Étateot tous de Taucieii régime , 
Nous M sommes que an nonvean! 



riir »E l'iHTiBIEVIL DE Lirutti. 



L'OURS 

ET LE PACHA, 

COMÉDIE EN l)N ACTE, 

MELÉB DE VAUDEVILLES, 

Par mm. SGRIBE et XAVIER,^ 

R^véseatée , pour la première fois , sur le théâtre âei 
Variétés , le lo févriet 1820. 
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PERSONNAGES. 



SCHAHABAHAM , pacha. 
MARÉCOT, son conseiller. 
ROXëLANE^ sultane fav^TÎte. 
ZÉT13LBÉ, suivante de R<ixèlane. 
TRISTAPATTE , époux de Roxelane. 
LAGINGEOLE y associé de Tristapatte. 
ALI. 
LE GRAND ESTAFIER. 

PLOSIEOBS SULTAIfES; ESOl\TES , DERYICHES , 
MUSICIENS. 



L'OURS 

ET LE PACHA, 

COMÉDIE. 

Le théâtre re^irésente une espèce de cour du lénil ; 
une grille au foad. A droite » an-desàis d^une porte, 
est écrit : appartement desjemmes j à gauche , une 
\oUére dont le treillage est doré , et sur laquelle 
est écrit : petite menageiie. A la suite de la n^na- 
gerie un nrnr qui ferme le tiiéâtre , et prés duquel 
est un arbre. A droite , sur le premier plan , k tronc 
du Pachà. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( Au lever du rideau , Boxclane , Zéhùbé et phisieurs 
autres sultanes sout daus Tattitude de la douleur. ) 

ZÉTULBÉ, ROXELANE, 

ZETOLoé^à Roxelane. 
Comment ! on D*a pioiot de ses ûcayelles? 

BOXELAICE. 

• Le dernierbulletîn annonçait du mieux, mais 
Ut trédecin du sérail vient d'arriver , et nous 
sommes toutes dans une anxiétude. 



i64 L'OUftS ET LE PACQA. 

Ce n'est pas rassurant. 

BOXFLAlf E. 

Sayez-Tous que celte perte-là serait af« 

freuse ? 

zbtvlbé. 

Oui , pour le Pacha^ qui ne peut se passi^r 
de son favori. 

BOXELANE. 

Et pour nous surtout... car enfin cet ours 
était assez bonne personne... Il ne méritait 
peut-être pas la place importante qu'il occu-* 
pait... Mais on ne peut pas dire quHlait abusé 
de sa faveur 9 et on ne peut pas lui reprocher 
une spule injustice ni un acte arbitraire. 

C'est bien vrai. 

ROXELAIfE. 

HtX puisqu'il faut absolument que le Sultan 
ait un favori y sait- on qui lui succédera ? 

ZÉTULBE. 

Mais cette perte devrait vous effrayer ipoins 
que toute autre , Madame ; on sait quel rang 
y pus tenez dans le cœur du Pacha , et il se 
pourrait... 

roxelahe. 
Qu'pses-tu dire?... Ne sais-tu pas que j^ 



SCÈNE IL i85 

ne suis plus à nàui^et que le sou Tenir démon 
époux... ce pauvre Tristapatte... 

ZÉTCLBÉ. 

Ah ! mon Dieu l que nous veut Marécot^ 
et d'où lui fient cet air consterné ? 

SCÈNE II. 

LES PBÉCéDENTES, MARÉCOT. 
MAXiéCOT. 

Mesdames ^ c'en est fait. 

ROXELANE. 

Comment^ il n'est plus? 

MARECOT. 

Vous l'avez dit , l'ours a vécu... Il n'a pas 
même voulu attendre la visite dii médecin. 

ROXE LAIfE. 

On a beau dire y cet ours-là n'était pas sans 
inlpiiigence. 

MARÉCOTy d^un air détaché. 

Oui , c'est une grande perte pour la mena* 
gerie... car, à la cour, on peut s'eo passer, 

ROXELAKE. 

Comment, Marécot, vous qui Taimici 
(ant.... 

16 



rW L'OURS Et LE PACttA. 

H A Rico t. 

Je raimais, {e l'aimais comme tout le mofnde 
quand le Pacha éthit h^... Je né Taurais pas dit 
de 'son Yiyant. .. Mais c^élait bien le f>lu^ Vilain 
animal, et des caprices... iyeaucoap de tea- 
prices. . . Moi qui étais attaché à sa personne , 
]'aj été à mêmedeTapprécier; et. Dieu merci, 
j'en dirais long si Ce n'était le respect qu'on 
doit aux gens qui ne sont plus en place. 

AIR : Un homme pourjaire un tableau. 

Il joignait Fart d^uD intrigant 
A Tastiice d^un èi|)loiiiàle , 
Et quoiqu'il fit le chien couchant . 
Donnait souvent des coups de pâte. 
Taciturne , il grognait toujours , 
Et dans sa fierté tiioàcfton^ , 
Sous prétexte qu''il était onis , 
Monsieur ne parlait à personne, (bis.) 

ROXELANEi 

*€e qui n'cmpêdie pas que Voilà tout le sé- 
rail en deuil. 



MARÉCOT. 



ue 

rci 



Le nàoyen de faire autrement : pour peu qu( 
le seigneur Schahahaham se désole , il faudri 
bien faire comme lui,., et ce n'est pas gai., 
mais, dans notre état , le maître avant tout 



SCÈNE n. 187 

Jlik : A soixante ans on ne doit pas remettre. 

Dés qu^il va «nal ma santé se dérange ; 
Dés qu'il est gai , moi je ris aux éclats- ; 
S'il n'a pas faim , je ne bois ni ne man^e ; 
S'il a sommeil , je ronfle avec fracas. ( bit.) 
Hais i\t(its t^ tn(ftt , ju^ek doiic quelles scènes 
Daàs ce ^aSl tuoffs allons es6n3e^r; 
le ^ns déjà mes cleuli yeux se mouiller, 
Car vous savrz qùpe tbns toates sies pdhcs 
C'est toujours moi qui |}leure le premier. 

le plus terrible , c'est que te s'eign^our 
Scha^abâham îçno're la rriorl de soo favori • 
et fe me con'fi'e , Me^dàtnes, à vcrtre dîsèré- 
tron. 

KOXElAtTBi 

Il faudra pourtant bien la lui anooDcer... 

M A B é c o T. 

Oui 9 mais s'il est une fois de mauvaise 
bumenr, c'est fiiit àe tious tous, et le danger 
commnn doit nous réunir. 

BOX Et ANE. 

Comment le ^istraifc <t l'empêcher d'y, 
penser ? ^ 



IM L'OUKS £T LE PACHA. 

SCÈNE III. 

LES PEÉciDEHS* ALJ. 
ALI. 

Seigned* Marécot 9 deux marchands euro- 
péens Tiennent du se préseoter à la^orte du 
sérail... Ils prétendent que vous leur ayez 
fK^Gord^ audience pour ce matin. 

Eh I justement , ils ne pouraient arrirer 
plus à propos ; ce sont des commerçons am- 
bulans qui vendent , brocantent et achè- 
tent des raretés et des curiosités... J'ai à leur 
Tendre une lburrure.superbe.(^>^/<.) Faites 
entrer ces négocians estimables ^ eX priez-les 
d'attendre. 

( Ali sort. } 

SCÈNE IV. 

lES fAECÉDENS^ excepté ALI. 

MAfiéçOT. 

AiA : Sortez y croyez-moi, sortez, f Château de mon 

oncle.) 

Oui , Mesdames , cherckon». bien . 
^ous trouverons le moyen 
Qui plaira , 



SCÈNE V, 169 

Conviendra . 
A notre excellent Pacha. 
Il s'agît de le du^iejr, 
11 s'agit de TaUra^ier ; 
Vous voyez , entre nous , 
Que je compte un peu sur vous. 

Mais soyez discrète , 
Je vous le répète ; 
Taisons-nous aujoitftrhui 
Sur la mort du favori ; 
Si sa déconvenue 
Des grands était sue , 
Que de gens qui déjà 
D'maudVaient sa place *au Pacha. 

CHOEUR. 

Oui, Mesdames, cherchons bien, etc. 

(lU sortent.) 

SCÈNE V. 

LAGINGEÔLE, TRISTAPATTE. 

L4GI5GE0LE. 

Ee bien ! entre donc , Trîstapatte , il n'y a 
rien à craindre. . Nous sommes près de Tap- 
partemeni des femmes... As-tq peur qu'elles 
te mangent ? 

TBISTAPATTE. 

Non ; mais je n« puis entrer dans un endroit 
où il y a des femmes , sans penser aussitôt à 
la mieûiie!... Je raiuiaijs tant! 
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LAGIlf GEOLE. 

H est yrai que nous raîmions bien. 

TE1STAPATT£. 

Aussi 9 c'est ta faute. 

LAGIICGEOLB. 

Comment 9 ma faute ? 

TBISTAPATTE. 

Saos doute : sans toi je n'aurais pas été ja« 
loux; si je n'arais pas ét(' jaloux je ne l'aurais 
pas fait partir en avant ; si je ne l'avais pas 
fait partir en avanh.. les maudits corsaires... 
Enfin nous serions encore ensemble. 

LAGINGEOLB. 

I 

C'est vrai. Mais aussi où diable vas-tu t'a- 
viser d'être jaloux de ton meilleur omi ?... Il 
n'y a pas que moi de bel homme dans le 
monde!... mon garçon, il faut se consoler 
de tX)ut... La perte de ta femme méfiait pour 
le moins autant de pci'.ie qu'à toi ; mais ne 
songeons maintenant qu'à notre fortune. 

TRISTAPATTR. 

Oui 9 elle iest en bon train notre fortune. 
AIR : f^n^e une femme de tête. 

D'un coup OC commerc'* tu ine tentes , 
Tous deux nous enireprenons 
DVtuuir des bêt's savaules , 



SCÈNE V. 10. 

Et nous nous associons. 
De peur de la concuiTcnce , 
Nous aiwndonnons Paris , 
Et pour doubler not' finance 
Nous ain^Dons^ans ce pays 
yours savant et plein d'^adresse , 
Lâchât savant qui miaule en ut ^ 
Bref, des sa vans d^ toute espèce , 
C^ctait pis qu^un institut ; 
Mais des gens de cHHm|)ortance 
Mangeaient tous soir et malin , 
Ne pouvant viv' de science ,' 
En route ils sont morts de faim. 
Lors avec eux j^ m^en accuse , 
J^ai calmé mon a{)pétit , 
Et j^ai la science infuse 
Sans en avoir plus d^esprit. 
Pour dernier coup , à notre ane 
Nous venons de fermer les yeux , 
Et de tout^ la caravane 
Il ne reste que nous deux. 

« 

LAGINGEOLE. 

Et ne Dous reste-t-il pas nos talens, notre 
ndustrie ?... Avec de Tesprit... et j'en ai ;de 
reffroQterie... et tu en as> on se tire de 
tout. 

TH1STAP ATTE. 

Voilà que je suis un effronté ^ maintenant. 

LAGINGEOLE. 

En6n , n'est-ce pas toujours toi qui te mets 
en avant l 



igi L*OUKS ET LE PACHA. 

TRISTAPATTE. 

C*est-à-dire que tu me mets toujours en 

arant, et je commence à eo aToir assez 

S'il y a quelque danger à friurir, quelques 
coups de bâton à recevoir, c*est toujours 
pour moi... Voilà mes profits!... nous de- 
Trions au moins partager. 

LA ci:; GEO LE. 

Tout peut Fe réparer... Si nous JNniTionf 
faire ici quelque bonne opération de com« 
merce . 

TRISTAPATTE. 

Mais je te répète que nous n'ayons plus 
rien. 

LAC 15GE0LE. 

Justement !... c'est comme c^la qu'on Com- 
mence !... Si nous avions seulement avec ùous 
cette petite baleine qu'on a pCcbée dernière- 
ment, dans le Journal de Paris, siir les côtes 
du Hoisfcin... c*était-là un joli Cadeau à faire 
au Pacha!... Mais, silence! on Tient... dis 
toujours comme moi , et tenons-nous prêts 
à profiter de toutes les bonnes occasions. 



N» 



SCÈNE VI. tg^ 

SCÈNE VI, 

LES PAÉGÉDENS, MARÉGOT. 
MARÉCOTy a patt. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu pour assoupir 
la fatale nouvelle 9 et , grâces au Prophète, le 
Pacha ne se doute encore de rien... Je Tai 
laissé occupé à regarder de petits poissons 
rouges qui se remuent dans un bocal, et en 
voilà au moins pour une bonne heure... Âh! 
ce sont ces marchands européens. 

TRISTAPATTE, à port 

Oui, marchands !... sans marchandises^ 

LAGINGEOLE. 

Ilest vrai de dire que nous possédons uni 
assortiment complet d'animanx cnrieax, de 
bêtes savantes , d*oiseaux les plus rares. 

MARÉCOT. 

Comment! Userait possible? 

TRiSTAPATTE, bas à Lagîngeok. 
Mais prends donc garde. 

LAGI5GE0LE. 

Laisse-moi donc. 

MARÊCOT. 

Cela se rencontre à merveille I nous qui 

F. VaadoTtUes. 5. 19 
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\ r »'J«'*r.5 di4i»«T au PacLa ODC petite 
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Vo o«c^ « *&te<-Tti4ii>?... f li jggurmfttC ce 
«pa^l TOUS ùat. 

Mû tu SMS ÎHea qnll est moct, 

laci^cïole. 
Qu'^est-ce ^oe ça £ut ?.~ laisse omî parier. 




SCÈNE VI. ,t,5 

MARÉCOT. 

Coinraept, il serait possible!... tous au- 
riex mon pareil ?. 

LAGINGEOLE. 

Oh ! exactement semblable. . . excepté , par 
exemple , qu'il est noir; mais, en fait de ta- 
lens , la couleur n*y fait rien 9 et je tous li- 
Tre celui-ià pour le premier ours du monde ; 
il a tait Tadmiration de toutes les cours et 
ménageries de l'Europe... en ce moment 9 il 
arrive directement de Paris, où îl avail élé 
appelé par Son £xc. le ministre de l'Intérieur, 
pour remplacer le bœuf-gras qui élail indis- 
posé; mais rîndi>posilion n'a pas eu de suite... 
Cet ours, dans le séjour qu'il a fait à Paris , a 
pris les belles manières et la gentillesse des 
hubitans de cette grande Tille! Il boit, il 
mange, pense et raisonne comme tous et 
moi pourrions faire. 

BIARÉCOT. 

C'est admirable ! 

LAGIICGEOLE. 

Il joue, il danse comme une personne na- 
turelle de l'Opéra î... Je n'ai pas encore pu 
lui apprendre à chanter, cela Tiendra!.... 
mais, en revanche, il pince de la harpe divi-- 
nement , et il a manqué de figurer dans une 
représeutalion à bénéfice. 
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MAHÉCOT. 

Ab ! mon ami ! mon cher ami , nous sommes 
sauves !... Je prédis à vous et à Yotre ours le 
sortie plus brillant!... Par exemple, si celui- 
là ne devient pas le favori du Pacha!... Mais 
ce n*est pas tout , le Pacba aime aussi les 
poissons 9 et à cause du carnaval 9 il 00143 
faudrait... mais il faudrait quelque poisson... 
extraordinaire... vous devez avoir ceiii? 

LAGiifGEOLE, froidement. 

Parbleu! j*ai votre affaire!.... prenez.mou 
purs. 

UA&ECOT. 

Comment , votre ours fera le poisson ? 

LAGINGEOLE. 

C'est son état... c'est un ours marin. 

MARÉCOT. 

Un ours marin ?... Ah ! le Pacha en perdra 
la tête... Mon ami, notre fortune est faite, 
la vôtre et la mienne. 

LAGINGEOLE baS. 

Entends- tu, notre fortune. ( ^«uf. ) El 
dites-moi , seigneur Marécot , votre Pacha 
est-il bonhomme ? 

HABécOT. 

Oh! boDhomme toat-à-fait...Il est d'une 
douceur et d'un laissé aller qui vous étonne- 
rout. 



SCÈNE Vï. 197 

km : Un Jour il est agriculteur,^ 

Il a bon (00 , il a bou air, ^ 

Pourtant , malgré sa bonhomie , 

De son cousin le dey d^ Alger 

Il a quelquefois la manie : 

Tout à coup lui prend un accès ,, 

Pour un rien il s^emporte , il gronde ^ 

Il vous tue !... et Tinstant d'après 

C^est le meilleur honune du monde. 
» 

LAGI17GE0LE. 

I 

Je conçois ça , c'est la maladie du pays* 

MAEÉCOT. 

Maissurtout, il nVimepas attendre... Ainsi., 
hâtez-vous d'amener votre ours. . . Scha-ha-ba- 
ham donne aujourd'hui même une fête à la 
dultane favorite, qui justement est française, 
et puisque vous et votre our« l'êtes aussi , ça 
lui fera plaisir... On aime à voir ses compa- 
triotes. J'ai encore un autre marché à vous 
proposer, nous en parlerons dans un autre 
moment... Le Pacha ne peut tarder à paraître^ 
h$te£-vous de quitter ces lieux. 

(Il sort.) ' 



.»7t 
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AiB : De VO/*èra-Comiaue, 

Lorsque Ton parle tous les jours 
Sait cVuQ |>liilo.sO|)lifî ou d'un sage. 
Les femmes disent : cVst un ours. 
Vob donc |)0ur toi quel avantage! 
Ami, qu^un exemple aussi beau 
Dans mon dessein te fortifie... 
Une peau d^ours est le mautcau 
De la philosophie. 

TaiSTjkPlTTE. 

ISh bien ! alors , qu'est-ce qui f enapâche 
de preudre ce luanteuu-là ? 

LAGIN6E0LE. 

Silence! on chante. 

IIOXELAIVE9 en dehors. 
AIR : De Montano, 

Amour ! 

Amour ! 
Que ton doux pouvoir nous endamme , 

Amour! (fils.) 
Pour nous descends dans ce séjour. 

TRISTAPATTE. 

Quel trouble dans mon ame I... 
Je connais ces ;iccens : 
Oui... c^est ma femme ! 
C*e«t elle que j'entends. 



SCÈNE VII. aoi 

C«0£OR. 

Aqdour! etc. 

TaiSTAPATTE. 

Mon ami, c'est bien elle, c'est ma femme ! 

LAGIN6E0LE. 

Ah ! quel bonheur! embrassons-nous ! 

TBISTAPATTE, 

Mais il me semble qu'elle parlait d'amour. 

L A6IN6E0I,£. , 

C'est qu'elle pensait à nous. 

TRISTAPATTE. 

A nous... à nous... je ne sais pas quand il 
s'agit de ma femme , pourquoi tu te meti 
toujours de moitié. 

L AGINGEOLE. 

Je parle comme ton associé, jon amî, et 
Je me félicite de ce qu'elle nous est rendue. 

TRISTAPATTE. 

Pas encore comment pourrons -nous 

pénétrer auprès d'elle ? 

LAGIN GEOLE. 

Âh! mon ami, une idée sublime! une idée 
admirable !.., mets-toi en ours. 

TRISTAPATTE. 

£ncore? 
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LAGinCEOLE. 

C*e8t te seul moyen de te rapprocher d*elle 
MQS daogeri et de te faire reconnaître. 

TRISTAPATTE. 

Comment I tu veux qu'elle me reconnaisse 
quand je serai en ours ? 

LAGlTïGEOLE. 

t 

Sois donc tranquille je me charge de 

causeir avec elle et de la prévenir en particu" 
lier... tu ne peux pas tout faire... je suis trop 
)uste pour l'exiger!... mais j'entends le bruit 
des fanfares, partons et revenons au plus 
vite. 

[Ils sortent.) 

SCÈNE VIII. 

SCHAHABAHAM, MARÉCOT, ROXE- 

LA^£» SUITE d'esclaves^ de MUSIGlENây 
DE FEMMES. 

CnOBUR. 

AIR de Joconde» 

QvELLE fric 
Ici s*a|)préte , 
Mes amis , crions tous , crions : alla , 
Chantons notre auguste maitre , 
Dans ces lieux il va paraître... 
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Gloire , honneur, honniîur à notre Pacha ! 
A ce Pocha si juste et si bon. 

SCHAHÀBAHAM» 

C/est bon. (6 fois.) 

CHŒUR. ( 

Quelle fête , etc. 

SCHAHABA8AM. 

Ainsi donc , il est censé que nous sommes 
ici pour nous amuser; en conséquence, je 
déclare que le premier qui ne s'amuseru pas 
sera empalé de suite. 

(Danse et ballet de Derviches.) 

MARÉCOT. 

Premier rayon de la lumière éternelle, je 
viens l'offrir mon hommage et me précipil;er 
à tes sacrés genoux pour baiser la poussière 
de tes souliers. 

SCHAHABAHAM. 

Baise , mon ami , mais sois gaî, c'est Tor- 
dre du jour.... Ne m'as -tu pas promis que 
nous aurions une bête cnrieuseP 

MARÉCOT. 

Oui, Seigneur, un ours marin;., voîcî jus- 
tement son instituteur... j'ai l'honneur de le 
présenter à votre Grandeu^.,. Il parle. 
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SCÈNE IX. 

LES PiiÊcioENS, LAGINGEOLE. 

SCHAH ABAHAM. 

J'aime beaucoup les ours, moi; ainsi» 
sojez le bieo venu , mon garçon. 

BOXELAKE, à part 

Dieu ! me trompé-je ?. . c'est Lagîngeoîe ?. . . 
une connaissance de mon époux.... rintiuie 
de la maison ! 

MAAECOT, à Lagiogeole. 

Vous pouvez commencer, brave homme. 

LAGINGEOLE. 

L*ours incomparable amené des forêts du 
nord dans Paris, et de Paris dans ces augustes 
lieux pour les plaisirs du grand, du vertueux^ 
du généreux Schahabaham... 

SCHABABABAM, à part. 

Il est très-honnête. 

LAGINGEOLE. 

Va paraître à ses yeux. 

B0XELAI9E, à|)art. 

Qu'est devenu ïrisfapatle ? 

LAGII^ GEOLE. 

Il ne s'agît point ici , Messieurs et Mes- 
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James, comme tant d'autres pourraient von» 
ie faire Yoir, d'une chèvre qui danse sur la 
corde , ou d'un chien savant qui joue aux do- 
minos 9 ou fait des calculs d'arithmétique.... . 

SCHAH ABAR AM. 

Comment! des chiens mathématiciens!... 
est-ce qu'il y en a? 

LAGIN6E0LE. 

J'en attends, et j'aurai l'honneur devons 
les offrir! Je vais commencer par vous dis- 
tribuer le programme des exercices. . 

SCHAHARAHAM. 

A la bonne heure, car je n'entends jamais 
rien à un concert quand je n'ai pas le pro- 
gramme. 

LAGiNGEOLE, en donnant nn à Roxelane. 
Lisez. 

AOXELAIfE. 

Que vois-je ?. . . ( Lisant. ) « L'ours est votre 
> époux! dissimulons!... » 
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SCÈNE X. 

LES PRéciDElf», L'OURS* 

CHGBUR. 

AIR : DU-moi, cher JearmoL 

J'admire y Traiment, 
Ce speclacle étrange ; 
J''a(liiiire , vraiment , 
Cet ours étonnant. 

ROXELÂNE , à part. 

Grand dieu î quoi ! c'est lui ! 
Comme <;a le change ! 
Qui croirait qu''ici 
Je vob mon mari ? 

tnCEUR. 

J'admire , vraiment , etc. 
( Pendant ce tems , l'ours danse avc^ tut bâton.) 

LAGINGEOLE. 

Si sa Grandeur daigne lui commander^ ili 
obéira. 

SCHAHAB AH AM. 

Animal surprenant, dites-moi... {A part.) 
Ma foi, je ne sais quoi lui dire moi-même. 
{Haut.) Dijtes-moi, animal surprenant.... 
surprenant animal... non, non, autre chose... 
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fe suis curieux de l'entendre griffer sur la 
harpe un ||^orceau de sa composition , comine 
ou uie l'a promis. 

LAGII76EOLE. 

Seigoeur^ tous allez être satisfait. 

SCBAUÂBAHAM. 

Ln musique est-elie vraiment de sa cora^ 
position ? 

lAGlNGEOLE. 

Oui 9 Seigneur, lisez le programme. 

SCNAH ABABAM. 

On Taura sans doute on peu retouchée.. « 
EnÛn, nous allons en juger. 

LAGIIfGBOLE. 

Mesdames et Messieurs, la plus grande 
attention , Tours va commencer. 

( L'oars griffe son air. ) 

GROBUB. 

AIR : C'est charment. (Des Gardes marines.) 

Quel talent! (Bis.) 
Cest divin , c e^it admirable \ 

Qnelulent! (Bis.) 
Cet ours Q*a |ias son semblable ; 
Sa méthode est admirable , 
Sa tuu(4ie e«t douce , agréable , 
Plus d^un artiste estimable 
Kcu saurait pas faire autant. 
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SCHABABABix, selcvaiit 

On a beaa dire , il n^j a qoe lot Européens 
pour ces choses-là ; on ours turc n*en fera ja- 
mais autant... Dites- uioi , l'honime, comment 
TOUS j êtes-TOus pris pour instruire cet ani- 
mal d'une manière aussi surprenante ?.... Si 
TOUS répondes juste, je tous nomme gouTer- 
oeur de mes enfans. 

LA6IN6E0LE. 

Seigneur, tous prenez un ours; il faut pour 

cela qu'il soit jeune cependant il serait 

Tieux, ce serait absolument la même chose... 
Vous l'élcTez comme il faut... Je dis comme 
il faut 9 car là-dessus chacun «a sa manière , 
et je n'en puis fixer aucune particulière.... 
Vous lui donnez de l'éducation , et il se trouTe 
instruit s'il profite de tos leçons. 

SCBABABAHàM. 

Parbleu ! tous m'étonnez autant que Totrc 

ours Mais comment diable aTCz-Toos pii 

le rendre musicien ? 

LA6IN6E0LE. 

Seigneur, je lui ai appris la musique. 

SCBABA9AHAH. 

Cet homme-là s'exprime aTCC ane clarté , 
une faciméqui mé'surprennent!... Votre ours 
daxise-t-il, mon ami? 
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LIGINGEOLC. 

Oui, Seigneur Allons, rostaut, ailes 

Inviter deux de ces dames. 

(L^ours va vers Koxekne.) 

8CRA0ABABAM. 

Il invite Roxelane , c*est admirable ! 

LieiKGEOLE. 

Ne craignei rien> Mesdames, cest un 

mouton. 

(L'ours danse une allemande avec Koxelane et tme an- 
tre sultane ; au moment du baiser, il se détourne et 
presse Roxelane dans ses bras. 

BOXELANE, bas. 

Quelle imprudence ! 

SCHABABAB AM. 

Que fait-il donc? Assez que tout la 

monde se retire.... tout le monde, excepté 
TOUS, seigneur Lagingeole... Qu'on promène 
cet Qurs dans les jardins du palais ; allex. 

ROXELANE. 

Ciel! protège mon çpoux et mon inno^ 
cence. 

fîROKUK. 

Quelle fête, etc. 

(Toot le monde sort.) 



i3. 
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SCÈKE XI. 
SCHABABAHAM, LAGINGEOLE. 

«AGIKQEOLE, à port. 

QvE ng^nifie cela?... se douterait-il ?... 

SCHABABAKAM , mystérieiiiemeiit. 

Us n'y sont plus... Je Toulais tous ^ére^ 
BIT d'une diose ; c'est qu'il m'est reou une 
Vèe. 

&AGI9ÇE0LE« 

Yrai?... 

SCBABAiARAV. 

J'ai d'autres ours dans ma tnénagerîe , car 
|e ne vous cache pas que fe les affectionne 
stofulièrement , et je me disais tout à l'heore 
^ne deux ours qui dan.<era7ettt l'allemande , 
ce jerait bien plus gracieux et bien plus sin- 
gulier, parce que des femmes çà dépare.... 
Est-ce que tous ne pourriez pas donner à mes. 
ours qùdques leçons de danse? 

LAGlHGEOLEy à part. 

Ah! diable f 

SC«ABABAHAM. 

Mais , moi , je suis pressé de m'amuser ^ 
et si TOUS voulez commencer sur-le-champ, 
QQ va vous eafernj^er aTec eux, rien qu'une 
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petite dcraî-héàVc, cela suffira toujours pour 
JkîS ^refûifèfes positions. 

LAGITCGEOLÈ. 

Ah ! mon Dieu ! 

SGBÀHABAHAM. 

Maïs il faut vous dépêcher, parce que, 
voyez- vous, je suis nalureltement ta douceur 
làême; mais quand tïieis gens cûfe tllchent du 
mM mpiitîeùtcht. . . 

LAGINGEOLE. 

Eh bien ! quel parti prenez- vous ? 

SGHàBXBA'âAM. 

Dame! je lefur Ihis tout bonnetxlen't couper 
la têts* 

LAGINGEOLE. 

C est un moyen , mais... 

SCHAH ABAHAM. 

Moi , je trouve que cela tranche les diffi- 
cultés. 

LAGIHGEOLE. 

D'accord Miis s*il m'était permis lii- 

dessus de vous présenter mon système d'é- 
conomie poétique. 

SCH AlftA^X'B'AM. 

Comment donc? fréseotet-le, je vbas eo 
prie. 
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LACllIGEOLE. 

Tons tarex , sans doute , ce que c*est qae 
récooomie politique. 

SCBABâBAHAM. 

Allez toujours » allez toujours. 

LAGIVGEOLE. 

Tenez, c*est moi qui serai l*exemple d*é- 
CODOuiie politique : croyez -tous que mes 
animaux ne soient pas aussi difficiles à con- 
duire?... Mais si je leur fesais couper la tête , 
où diable serait Téconomie , je tous le de* 
mande ? 

SCHAVABAHAM. 

C*e5t Trai !... cet honime-là est étonnant. 

LAGirCEOLE. 

Je me contente de leur faire administrer la 
bastonnade^ une forte bastonnade... encore, 
pas à tous ycaril fautallerproportionnellement, 
et TOUS sentez que si je la fesais donner ù mes 
serins sarans,.. mais je respecte en eux leur 
âge et leur faiblesse, et je ne leur donnerais 
même pas une croquignole. 

SCHAB ABAH A If. 

Comment ! une croquignole. 

LiGI5GE0LE. 

Oui, une croquignole. 

(n f^t le geste da doigt) 
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SCHAHABAHAM. 

Ah ! TOUS voulez dire une pîcbeoette. 

LAGINGEOtB. 

Non 9 croquignole est le mot. 

SCHABABAHirM. 

Pichenette est plus usité. 

LAGINGEOIE. 

Tenez , Toilà ce qui a tout brouillé eu po« 
lilique; on a cessé de s'entendre sur les mots^ 
et alors... 

SCHAHABAHAM. 

On dit pichenette. 

LAGIirCEOLE. 

On doit dire croquignole. 

SCHAHABAHAM. 

Voici justement mon conseiller intime oui 
s'avance vers nous, nous allons le prendra 
pour juge. 

SCÈNE XII. 

LES PABCéDElfS, MARÉCOT. 

M AE é G 01, entrant d^un aô^ effaré. 
Seigneob... 

sghabababam. 
U ne s'agit pas de cda. 
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llAEàcoT. 
M&iSy iSelgoeur... 

SGH AHABAHAM. 

Taîs-toî , làî's-toî, le dis -je, et répond»* 
(// lui donne une pichenette swr le nez,) Coin« 
meal appelle-t-oo ça ? 

MARÉGOXi 

Ca? 

LAeiNGBOlE. 

Ne l'inflaencez pas. (Lui donnant une cro^ 
guignote de l'attire c&té,) Oui, ça. 

MA&ECOT. 

Aie ! Eh bfen t cela s^àppelle une chique-* 
naude, 

LAGlirGEOllS. 

Ali ! bîeo 9 alors « croqufgnole , ptd)^ette , 

ehiqueaalMle Il y a uo ian^2;ag:e difereot 

jK>ur toutes le& classes de la société. 

MAftécaT* 

Seigneur. . « 

Tu peux parler maintenant. 

MABicOT. 

D'après vos ordres on avait laissé l'oars 
•de Monsieur i^e prôi^'ener en liberté , et ou 
vient de le surprendre. 
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SGHAHABAH AM. 

Où ça?... 

Von^ ne le doYioeriez jamais... aux pieds de 
la belle Koxelane. 

SGHAHABABAWE. 

C'est admirable !... Un ours aux pieds de 
Hoxelane... el avait-il bon air? 

M A n É c o T. 

Mais Tair de quelqu'un qui fait une déc1«v 
ration. Il paraît que c'est un animal bien ca« 
rcssant. 

SCHAH ABAn AM. 

Âh ! il se lance dans la déclaration.^. C'est 
miraculeux!... Je n'en ai jamajs-;^it au^Aq). 

AIR : P'audeuille de Catinat, 

Ainsi donc aujourd'hui , je vol 
Qu'à cet le brauté si sévère ' 

Cet animal , bien mieux que moi , 
A trouvé le mojen de plaire. 
A Boxelane tous les joprs 
En vain je peignis ma tendresse , 
Il ne fallait pas moins qu'un ours 
Pour adoucir une tigresse. 

MARKCOT. 

Dn reste , je l'ai fait conduire dans la petite 
ménagerie j ici près. 
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I.A€IHGEOLE. 

Grand Dien ! dans la ménagerie I. 
pauTre Tristapatte. 



MA&ECOT. 

Oh I je présume que l'on peut compter sur 
KL sagesse ; car il n'y a dans cette ménagerie 
que des oiseaux , des singes , des bipèdes, 
enûn* 

LAGIN6E0LE. 

Je respire. {Apercevant Trhta patte à travers 
Us barreaux, ) C'est lui , je le tois. 

• (Ils se font des signes. } 

8GBAHABAHAM. 

Je n'y tiens plus , il faut absolument que 
{e le Toîe aux prises ayec mon ours de la mer 
Glaciale. 

TRISTAPATTE , lui fesanl signe de refuser. 

0is que je ne veux pas. 

SCHAHABAHAM. 

Je donne douze mille sequins s'ils dansent 
ensemble la gavotte. 

LAGincEOLE, bas à Tristapattc. 
Douie mille sequins ! 

TBISTAPATTE. 

Ça m*o»( égal , refuse. 
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SCBAB'XlfAâ'illif. 

Mais il le faut, ou |)e ih'é fnché... fh bien 1 
Marécot, que vous aî-jte dif ? Alfet tiie eftièr- 
cher la grande ourse de la mer Glaciale , et 
ramenez ici pendant que je vais avertir ces 
dames du~ spectacle qui va avoir Ifèii. {de- 
venant à Lagingeole, ) Croyez -vous rêeBe- 
ment qu'ils pourront danser la gavotte ? 

I.A G tir GEOLE. 

Mais 5 Seigneur... 

SCHAHABÀHAM. 

Oh ! je Tordonne d'abord... Ainsi arrangec- 
Tous.... Je suis bon naturellement; mais \e 
sais déployer de la sévérité quand il le faut , 
et, si je n'ai pas de gaVotte, je fais trancher 
la tête aux deux danseur^... ainsi qù'^à Vou^^ 
Messieurs 5 et à tous les musiciens... Sur ce» 
j'ai bien l'honneur de vous saluer. 

(Il sort.) 

SCÈNE xm. '^ 

MARÉCOT, LAGINGEOLB. 

M A R É C OT. 

C'kst qu'il est homme à le faire^.. et d^A 
parti prendre ? 

. F. VaudeTillet. 5^ 19 
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LACIVCEOLE, à part. 

Par exemple » si je sais comment me liicr 
de là, moi et le paoTie Tristapatte. 

■AaicoT. 

àh\ seigneur Lagingeole , tous me Tojes 
dass oa embarras... 

LAOIVCEOLE, âpsat. 

Parb1eoIlln*jestpaspliisqjemoi. {Haut.) 
Votre ours de la mer Glaciale est donc bien 

«▲aicoT. 

Le paoTre animai de fera jamab de mal A 
personne 9 il est mort ce malin* 

LAGiaCtOLC 

If ort 9 dites-TOus P 

VA BECOT. 

Eh f oni.... et c'est sa peaa qae je Toolaîs 
TOUS Tendre ; mais le Pacha ignore que son 
faTori est défunt... Comment le lui apprendre 
maintenant? Surtout qu'il compte sur lui 
pour danser la garotte. .. Il ne nous le par- 
donnera jamais , et je suis un homme perdu. 

LAGIHGEOLE. 

Ah! mon ami, que c'est hearenx!... At- 
tendez 7 une idée luminense ! •. Danses-Tons 
un peu la gaTOtle ? 
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MA&ACOT. 

Je TOUS avoue que dan3 ce tnoment )e Q*ai 
pas trop le cœur à la danse. 

KAOINOEOLB. 

Il ne s'agit pas de o<Bla... Tous dansez la 
gavotte. 

MAIIBCOT. 

Dam' , la gavotte , le rigaudon , je ne m'en 
drais autrefois pas mal. 

LAGIICGBOtB. 

Eh bien ! nous voilÂ tirés d'affaires.... Le 
Pacha est bon-homme dans sa férocité et avec 
lui le premier moment une fois passé... ^. 
Venez, je vais vous expliquer... présider à 
votre toilette y et je cours après avertir le 
Pacha que ses ordres sont exécutés , et que 
le bal va commencer. 

BIAEicOT. 

Comment, qu'est-ce que vous dites donc U? 

1.A6IIÎ6EOIE. 

Oh ! ne craignez rien de mon ours 9 j'en 
réponds » et je ne le quitterai pas. 

mSIMBLE. 

AIR : Final du a* acte d^ Honorine, 
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Va parallre ; 
Dé|ièohons-iious , 
CVal id te rendez-vous. 

LAGINGEOLE. 

Mab quel est oe bniU , s^il vous plait ? 

MAJkBCOT. 

Sans doute quelque perroquet , 
Ou quelqu^uD de nos animaux 
Qui se disant quelques gros mots. 

Dépêchons-nous , etc. 

TBISTAPATTE. 

Finirez -TOUS? 
Ik viennent me prendre en traitre , 

Fîttirez-voiis ? - 

.Je Tob yotts ë^ogler tons . 

(Lagingeole et VLuieot sortent.) 

SCÈNE XIV. 

T^I37APATTE , sortant par-4es«is le mor de la 
pelile ménagerie en désordre , la tête d^ours sous le 
bras et descendant le long d*un arbre. 

PiCHE , piche 1... Àh t le maudit animal !••• 
U croit peut-être qu'il ra^ fera peur et que 
je me laisserai faire... Il m'a joliment mordu 
inalpé ça , mais c'était en traître... Ab t mon 
Dieu ! quel état que celuj d'ours ^ puisqu'on 
ne peut pas même se faire riespécter d'un 
linge... J'étais-là^ dap« mop çoiaet je ne lui 
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disais rien, qqand il est Tenu m'attaqu^r.... 
D*abord le ciel est témoîa que ce n'est pas 
moi qui ai commencé , je suis connu quand 
même !... Mais malgré i^a candeur naturelle, 
je me suis dit : je $uis ours , enùny et if faut 
que chacun tienne son rang... Je lui aà allongé 
un coup de griffe et il m'a mordu... Aye!... 
Faites donc l'ours après cela pour tous faire 
mordre 5 tous faire bâtonner... je tous de- 
mande s'il n*j a pas de quoi perdre la tête... 
£t dans le désespoir où je ^uîs , je ne sais pas 
qu'est-ce qui pourrait me la remettre. {Rêgar" 
îant à gauche^ ) JUais , on Tient.. Dieu i que 
tois-jer C^estlu grande our^d^ la mer Glaciale. 
Où fuir 1 je n'aurais pas le teros de remoi|ter 
chez moi... Aemeltoas ma tête , il ne me fera 
peut-être pas de mal me prenantpour son égal. 

( Il remet sa tête. } 

SCÈNE XV. 

TRISTAPATTE, eDouTsnoîr, MARÉCOT^ 

en ours blanc» 

MARÉGOT, k part. 

Le projet est bouffon ; mais s'il pouTaH 
réussir... Eh bien ! que Tois-je donc là ?,.... 
C'est l'ours àuseigpeur (.agingeote... Il m'a- 
Tait promis de ne pas I9 quitter... Ah! mon 
pieu 9 s'il allait nae dire quelque cboae ! Si i^ 
pouTais l'attraper par sa chaiaf ! 
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TBISTAFÀTTE, à |)art. 

Aye!... Il t'avance yers moi... Oh ! oh ! 
Ifisiricorde l il se fâche ! 

TEIStAPATT^ 

Ou fuir!... Il ?a me dévorer ! 

MAticoT) reculant. 

Mais il est sauvage !... 
(Tous deax cherchent à s^éviter; ils paroonrcot le 
Ibéâtre dans le rnême sens » se heurtent en voidaot 
te kâx y et leurs têtes d'oors tomheutduoôfé oppose.) 

TOUS DEUX. 

Bah! 

TBISTAPATTE. 

Comment, c'est vous!... Vous êtes donc 
aussi dans les ours ? 

Je ne me trompe pas ; c'est l'associé de 
lagiogcolc \... Ah ! ye n'ai plus si peur. 

THISTAPATTE. 

Mi moi non plus. 

siAaicoT. 

Comment se fait-il?... Mais j'entends les 
fonfares , c'est le Pacha !... Vite à notre poste 
ou nous sommes perdus ! 
( Ib ramassent prédpîtamment leurs têtes et les troquent 
sans s^en apercevoir.) 
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SCÈNE XVI. 

LES PBBciDENS, SC H A H A B AH Âfil , 
LAGINGEOLS, KOXELANB, suite. 

LA GIN GEO LE. 

On, Seigneur 9 vous allez être satisfait » 
et 

SCBAHABAHAH. 

Mais que Yois-îe ? 

LA61N6E0LE» & part. 

Oh ! les maladroits !... c^'oot-ils fait ? 

CHOBUE. 
AIR : Du Bachelier de Salamanqne^ 

Grands dieux ! la singaUère cbnse ! 
Gel ! par quel inconnu pouvoir. 
Ces ours dans leur oKlalliorphose , 
Sont-îls moitié Uauc , moitié noir? 

LAOlirGVOLB ) aux femmes. 

Je vais être leur interprété/ 

Oui , vos boaux jeux , sur mon bonneor. 

Peuvent faire tourner la tâte. 

fiCHAHABAHABf. 

Mais non la changer de couleur. 

CBOVUR. 

Grands, dieux ! etc. 
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8CHAHAB AH AM. 

Am fuit 9 coinment se fait-il que mon ours 
Uànc à la lête noire , et mon ours noir la tête 
t)lanche? 

LA «IW GEOLE. 

C'est In chose la plus aisé ù comprendre. 
( yi part. ) Que le diable les emporte ! 

SCniDABAHAM. 

Aisée i\ comprendre ?... C'est aisé à dire... 
Expliquez-Tous donc. 

BOXELAifE^ à part. 
P Ciet ! commient reconnaître mon époux 
dans ce çhaps d/ours. 

■ • •• • • , 

LAGlIfÇEOLE. 

Messieurs et Mesdames vous n'êtes pas sans 
ayoir lu Ù. de Quffori , et U traité d'Aristole 
sur les quadrupèdes ? 

8caA9AfA9^v. 

ÇertainemeBt,nous les avons lus; néasmoins 
coînmeut se i'ait-il qu^m oiirs qui avait la tête 
nuire Tait blanchç UKaiptenaalt ? 

LAGISOBOLE. 

Vous ailes me comprendre de suite 9 parcei 
que , Dieu merci, je ne parle pas à une nuse» 
mais au grand Schahabaluim , le prince lé 
plus éclairé de TOrieot. 

SCHABABAHAM. 

Vous êtes bien bon. Vojoôs^ 



SCÈ5E IVL 9ai 

Cet aDÎinalfidëlesaitqa*il adbm^ de OMitre 
et vous êtes beanecNip trop ioftrait po«r ne 
pas connaître Teffet de la dooleor mit les aïoei 
sensibles... Go a to des ftnouaeê naturelle» 
qui y dans Tespace d'une noit , t ojaienC blao- 
chir leurs chereax à Toe-d*anL 



SCJ 



Ça c'est rrai^ je compreodf..... Malt cet 
autre qui est blanc et qui a la tête noire? 

Ah ! pour celuî'ljy je tous aroue que je fais 
fort embarrassé , et je ne crois pas... à moins 
cependant qu'il n'ait pris perruque 9 ce que 
ji5 n'ose aflirmer. 

SCHABAB AHAM. 

C'est impossible !.. Je 9^ qu'est-ce qui 
pei)t me rendre compte... Marécot ! 

WAJiicoT, en oun , se wtournsnt vivcMMau 
Plaît-il? 

SGBA^ABAHAIf. 

Il me semble qq'uo des deux a parlé. 

LA6111GEOLB. 
C'est impossible. 

SCHABA9A9i¥* 

Je l'ai bien entendu peut-être.. • Je veux 
BûToir lequel m'a répondu. 



«s6 L'OURS ET LE PACHA. 

LAGIlf OBOLE. 

Vous Toyei qu'ils ne vous répondent pas. 

SCHAHABAHAM. 

C*esl qu'ils y mettent de Tobstination 

Mais je Tai9 leur apprendre à parler , mol ; 
qu*on leur coupe la tête. 

EOXELAITE. 

Ah t Seigneur, qu'allez-vous faire ?... Ai 
nom de Mahomet. 

SCaAHABARAM. 

Que ces femmes sont coquettes !... Parc 
qù*on a surpris un de ces ours à ces pieds.. 
Mais je ne sais rien vous refuser, je von 

Krmets d'eh sauver un , point de pitié poni 
utrc. 

ROXEIANS bas. 

Que faire? comment le reconnaître?... 
Seigneur Lagingèole , lequel est mon mari ! 

LAGINGEOLE. 

Je n'y suis plus... je n'y entends plus rien.. 
« Devine si tu peux , et choisis si tu Toscs. » 

ROXELAITE. 

Je n'ose. 

SCBARABAHAM. 

Mon grand Estafier^ tranchez le différent 
apporlez-moi leurs tôles. 



SCÈNE XVI. aa7 

HA&BCOT ET T1I8TAPJLTTE , déposant leim 

têtes auK pieds da Pacha. 
TeneE , voilà les têtes demandées. 

S(!RàRABAHÂM. 

Qu*est-ce que c'est que ça? raon conseiller 
en ours! £h 1 quelle est cette autre bête ? 

ROXELANB. 

Seigneur , c^esl mon époux. 

SCHARABAHAM. 

Qu*entends-je?... Ainsi donc tout le monde 
roe trompait ? ces oiirs n'étaient pas des ours, 
et Madame , qu'on m'avait donnée pour de- 
moiselle... Vengeance !... 

CHOEUR GÉNÉRAL. 
AIR : Grâce , grâce , pour elle, 
Grâce , grâce , grâce , de grâce, (bû.) 

SCBAHABAHAH. 

Mais laissez -moi donc avec tos grAces! 
C'est bien mon intention aussi , mais rons 
^ niVn ôtez le mérite... 11 faut que je m'amuse 
aussi 9 en leur folsant peur. 

EOXELAHE ET TBISTAPATTE. 

Que de bontés ! 

SCRARABAHAU. 

La fidélité de ces deux époux me louche 



aaS L'OURS ET LE PACRA. 

fusqtt'au foDd de 1 aine... Kst-ce que Je nVti 
pleure pas P 

mabbcot. 

Non , Seigneur. 

SCHAHABARAM. 

G*e8t égal, on peut être conlent et ne paf 
pleurer pour.cela. 

MARÉCOT. 

Oui 5 Seigneur. 

LAGIirCEOLE. 

Seigneur , quand me paiera - 1 - on mes 
émolumens comme gouverneur de to8 en- 
fans ? 

TRISTAPATTE. 

£t moi comme ours ? 

SCHAHABARAM. 

n est bon celui-lù ! 11 m*en fait gober de 
toutes les couleurs. 

tt Et sa tête à la main demande son salaire, n 

Partagez les douze mille scquins, 
VAUDEVILLE. 

9CHAHABAHAM » k Martfcet. 
AIR : yaud. de FariheUL 

Tu m'as rendu ma belle humear, 
Lorsque je t'ai va ventre à terr^ ; 



VAUDEVILLE. s^ 

Ce trait f assure ma faveur ; 
Je te nomme grand secrétaire* 

MABÉCOT. 

Cela m^étak bien àà ; d'ailleurs , 
Si j'en crois nos grands diplomates , 
Il faut pour grimper aux bonneiirs 
Savoir aller à <{uatre pattes. 

Sur la ritournelle du vaudeville de la Yall^ de Barçeloa- 
nette , lea «urc , les sultanes et le Pacba dansent en-* 
aemble.) 

^ TRISTÀPATTB. 

A la fois , comme homme ou comme ours , 
Combien de culbutes j*ai faites , y 

En ami , partageant toujours , 
J'avais les coups , lui les recettes. 
Il gagne sans rien mettre au jeu } 
O trop malheureux Tristapatte ! 
Poiur' tirer les marons du feu. 
On se sert toujoiurs de ta patte. 

LAGINGEOLE. 

J'sù vu des cliats musiciens , 
Tai vu des chevaux héroïques , 
Des dogues mathématiciens , 
Et des ânes grands politiques. 
Depuis nos écrivains payés , 
Jusques anx chèvres acrobates , 
Grands dieux ! que de sots à deux pieds. 
Et de savans à quatre pattes, 

TRISTAPATTE, k Mardcot. 

Monsieur, c>st à vous de passer. 
P. Ytadevifles. 5. ao 



a3o L'OCRS ET LE PACHA. VAUDEVILLE. 
M omîeiir, c^est à vous , oe me iemble. 

TIISTAPÂTTE. 

Monsieur, vous devez oommeiioer. 

MAlécOT. 

Eh bien donc ! oomnieDcoos enteodile. 

TOUS DEUX , au public. 

Je crains que plus d*un trûl malin 
Sur mon collègue et moi nVclate , 
Mais vous pouvez d^un coup île main 
Nous sauver plus d^un coup de patte. 



riH DE L*01IR8 ET LE PACHA. 
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SANS ARGENT, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

hIlkb db vavdxyilles , 

Pae mm. scribe et BE13LÂY; 

Heprésentée , pour la première fob , sur le théâtre 
du Gymnase , le lo mars i8ai. 






PERSONNAGES. 



FMNGiLB. 

BONff EAC] , propriéuîre. 

CHEYAON, soD geudre. 

ROBERT, traiteur. 

PORVAL 9 riche inanafactarier. 

LEBLANC 9 ami de DorvaL 

GERMAIN , Taletde DorraL 

tN GENDARME. 

La noce. 

Troupe de pajsans. 



LE 

GASTROMOME 

SANS ARGENT, 

COMÉDIE. 



'^^^i^i^im^»» ««<%>^ ««<*i>« «5 



Le théâtre représente une c«mp«gne agréable , à gaa- 

clie, une )oUe maison bourgeoise nouvelkmeot 

. bâtie \ k droite , la maison de Robert , avec rinsGri|)- 

' tion : Robert, traiteu^, restaurateur , fait noces et 

Jestins, Devant la porte sont empilés des pains et 

autres comestibles. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

▲il lever du rideau, ROBERT et tes garçons tiakfurs 
vont et viennent, mettent des couverts et s'occupenA 
des détails de la cuisine , BONN EAU, GUË^ 
YEON, elles gar^s de w>ce lisent le programme 
^lafiâle. 

Chœur de Jocaaeh. 

\)e ce jour oBébrons tons les donoeurs ; 

Mettons-nous vite à Touvrage : 

Quel beau jour qu^un mariage , 

£t surtout pour les restaurateur»^ 

ao. 



a34 LE GASTRONOME SANS ARGENT. 

BOiriTBAU. 

Dcpêdlioiit , l'heure s^approdie ; 
Vite alliimcz les quinquets. 

ROBERT. 

Mets k poularde à la broche ; 
Va ilonc chercher les bouquets ! 

BONNEAU, 

D'une noce aussi brillante 
L^tdat sera remarqué. 

aOBERT. 

On ne dira pas , je m^en vante , 
Que celui-b n'est pas piqué. 

BOVNEAV, à Robert. 

Mon voisin, aTCz-yous eu la bonté de pré' 
parer ces quarante bouteilles 7... 

ROBEAT. 

Oui, M. Bonneau... Bien d*autres â mi 
place se seraient formalisés de ce que la noc« 
ne se fait pas dans mes salons; mais quand 
on a, comme tous, une maison toute neuve... 
la plus jolie maison de Bercy, on n'est pai 
fâché de la faire voir k ses amis. D'ailleun 
vous ayez pris chez moi tout ce qui vous man* 
quai t.. . { A un garçon qui porte un panier di 
boutciUcs,) C'est bon. {A M, Bonneau.)C'es\ 
ce qui m'a désarmé et m'a fait mettre de Teai; 
dans mon vin. 



SCÈNE I. aS5 

B o if If E i^u 9 examinant le pthier. 

Vous me répoadez que c'est de première 
qualité ? 

BOBEET. 

G*est ce que nous aYons de mieux... j'y ai 
mis la main. 

AIR : De sommeiller encor ma chère. 

Ne craignez rien ; ma cave est sûre : 
Mon bourgogne est nn vin fini , 
Et mon bordeaux a , je tous jure , 
Des bouchons d* cinq ponces et d^mi. 
Quoique f soyons hors la barrière , 
On trouv^ chez moi des vins de prix ; 
Vous verrez siurtont mon madère : 
On 0* ferait pas mieux a Paris, 

CHETBOir. 

Allons dooc 9 beau-père , allons donc... 

BoirirsAO. 

Tout- à-rheure... C'est que mon gendre est 
d*une impatience... un joli garçon , et bon 
architecte 9 n'est-ce pas... et de la conduite » 
du talent... ce pauvre Chevron ! c'est lui qui 
in^a bâti ma maison;., par exemple , paiera 
qu'il n'achèverait jamais; mais il prétend 
qu'avec ses confrères ^ c'est toujours comme 
()fiia. 



ht G1ST&090SE SASS AIGCHT. 




Mais, beMi-pèrc, oo ooos attead dans le 
faloa... 

Ah ! ooi 9 le ialoo ! j'oobliab de toss ca 
|>aHer; foos le Terres... quatre croiféefde 
lace 9 et ooe ciieioîiiée avec des coBomies de 
marbre , de ca... de marbre 9 de... ( ^ CA«- 
fruA. ) Conmieot appelle»-4a cela 2. 

GHETHOV. 

De Carrare... Mais venez donc... le reste de 
b ooce arrivera 9 et rien ne sera prêt. 

Eh I mpo Dieoy fj vais... à propiM^ savcs-; 
TOUS la grande nooveHé?..Oa assure que M. 
Donral vient d'acheter le cbâleao da Pelî| 

aeBEiT. 
Comment 9 H. Dorval , ce riche manate^ 



SCÈNE I. %^ 

lurier qui entretient toujours douie ou quinze 
cents ouvriers! 

CBEYROH. 

Ce millionnaire qui fait toujours b&ttr?.. Si 
je pouYais avoir su clien telle!.. 

Et Qioi sa pratique. 

Ofi dit que c'e^t un brave et digne homme. 

CBBTnoir. 

Uq peu bicarré y un peu original... 

ROBERT. 

Ne l'est pas qui veut , et surtout à ta ma« 
pière. 

AiB : de PrevUU et 7\usjnnéi. 

Par ses travaux , honneur de li| |Hitrie , 
Et protecteur det arts et du talent , 
Sur les trésors , prisç de son inbustrie , 
Il fait d'abord là part de l'indigent , 
Oi|i , s^écartant de la route cpinniune , 
Çt pour autrui toujours laborieux , 
Il employa , dans it$ aoins généreux « 
Sa vie entière à faire sa fortune , 
Et sa fortUQe ^ faire des heureux. 

G HE va OH. 
Il est sCùr que sa présence fera beaucoup de 
4ieoau village... 



M LE GASTROROME SANS AftOERT. 

» o H V e A V > regardant sa maisoQ. 

Sauf doute... ça peut roOiue faire augmenter 
les loyers... Dès qu*il arrivera , j*irai lui (aire 
ma Titite» parce qu*entre propriétuires oq 
se doit des égards; et certaioemeot. 

CBETROV. 

Quand je vous avais dit, béao*père , qu'ils 
arriveraient , et que rien ne serait prêt... 

aoiricEio. 

Eli bien ! eh bien I le grand mal , quand ils 
attendraient un demi-quart d'heure.... Fais 
les honneurs , fais leur voir ma maison. ( A 
Robert, ) Voisin, entrons chez vous > je vais 
donner un coup-d'œil au repas, 

aOBEBT. 

A vos ordres 9 M. Bonneau. {lis entrent 
chez Robert. ) 

SCÈNE II. 

CHEVRON, tA VOCE. 

CBOiVR. 

ÀiK : Lormjue le Champagne, 

hR plaisir assemble , 
En ce gai séjour 

Sa cour, 
Chantons tous ensemble 
Vhymeo et rainoiq:. 



SCË^EHI. aSg 

CHEVRON. 

scène touchante ! 
Ma chère |)arente ! 
Ma chère grand^ tante I 

( A part.) 

Grand Dieu ! quel embarras. 

(Haut.) 

Quelle joie extrême 
* De fêter soi-même 
Des parens qu^on aime , 

(a part.) 

Et qu^on ne connaît pas ! 

CBQBOB. 

Le plaisir assemble 
En ce gai séjour, etc. 

( Ils entrent ehes M. Bonneaa.) 

SCÈNE III. 

FRINGALE, seul. 

Des flons Qons , des Tiolons, des. chansons. .. 
les ouYriers qui Irayaillent à la grande route 
ne m'avaient pas trompé... c'est une noce et 
je n'en suis pas!. ..Si j'en crois un certain 
tact, [Flairant,) que m'a donné la grande ha- 
bitude , c'est là que s'allument les flambeaux 
de l'hymen... et là... ( Apercevant la broche. ) 
Ah diable!... je suis entre deux feux... rai* 
sonnons un peu, mon cher Frlngale..( T4/im/ 
iou goasset. ) Rien là... ( Son estomac) RicQ 



9{o LE GASTRONOME SANS ARGENT. 

U... et rien encore. A Paris , on IroUYe 
tout^ excepté à diner sans argent. 

ÀiK du Major Palmer. 

Dans œ siècle économique , 
Comment engraisser, hélas ! 
On y vit de politique , 
Et moi , je n>n use pas. 
Dîner, voilà mon histoire , 
La table est mon seul amour ; 
Manger, chanter, rire et boire 
Voilà mon ordre du jour. 
J^ai dans mainte circonstance , 
Toujours ennemi de Teau , 
Voté contre rabsllnence , 
Et contre le vin nouveau ; 
Mab lorsque , dans mes finances , 
L^ordre est un jieu rétabli , 
Je vais (enir mes séances 
Chez Baleine ou chez Véry ; 
Je me place , dés qne j^entre , 
N'importe dans quel endroit , 
A la gauche , comme au centre , 
Aussi bien qu^au côté droit ; 
Sur la carte , avec niétho<ie , 
Je sais régler mes budjets , 
Et je n^ai point d^autre code , 
Que le Cuisinier français. 

^ Oiii, je le répète , Paris est une ville nu 
dite... il n'y a plu6 do philantropie chey 



SCÈNE IV. a,J, 

hommes, eI siirtoul chi'i les marchands de 
comestibles... Honneur, esprit, réputntion... 
tout s'achète et se paie comptant, amt^i bien 
qu'une côtcblle de moutnn... Enfin las d'ad- 
mirer le nnu.séum des rues et de contempler 
àjcunlesboutiques de restaurnteurs, l'ai passé 
les barrières, et je Tiens chercher furlune 
exlrà maros ; mais l'heure de rigueur appro- 
che... «t pas encore une inTitatïon... est-ce 
qu'il n'y aurait pns quelque mojen d'aider à 
lu lettre et de leur furcer un peu lu politesse. . . 
qu'est-cequi vient lù?.,. un bouquet?... c'est 
quelqu'un de In noce,., la bonne Tigure fi ex- 
ploiter!... 

SCÈJXE IV. 

FRINGALE, B N N K A t! , rorlaul de d«-i 



Je tous demande t\ ce Itoberl 
suis sOr que les ctinvivcs s'impaii 
on u'a pas encore dressé... c' 
qui le retarde. 

Une malclotte , ça cuinine 
lérvssanl. 

kORWEAC, j'oraùlanl devant sa 
C'est éloniianl , l'elTel ifue ina 
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duif d'ici 1... la porte cochrre, les deux bor- 
nes : 00 dirait uu petit hôtel. Les deiijt re-» 
mises 5 le fiacre, tout Cela lient daos la cout« 

FRINGALE. 

y y suis 9 ah ! parbleu ! M. le propriétaire^ 

BOITNEAU. 

Pourru quMls n'aient pas accroché en en-^ 
t]*ant... je ne me lasserais pas de la regarder. 
Hem !... que fait donc ce Moodieur ? 

FRI5CALB. 

Nous disons vingt-trois pieds... ( 7/ s^arréiù 
et écrit avec un crayon sur un calepin, ) Vingt- 
trois pieds... cela nous amène li\.,. {Se por^ 
tant au milieu de la maison. ) Nous reculons 
cela de quelques toises , et nous Toilà en li- 
gne. 

BONNE AU 9 le chapeau à la maiii. 

Permettez donc. Monsieur. 

( Ffiogale lui fait signe de la main et continue à écrire 

sur son calepin. ) 

BONNEAU. 

Monsieur , Monsieur, oserais-je prendre fa 
liberté de vous demander à qui j'ai Thonneur 
de parler? 

F R 1 N G A.t E , ôtant son cliapcan. 

Mille pardons, Monsieur, je n'avais pas 
l'honneur de vous voir , je suis ringénieur 



SCÈNE IV. a43 

en chef du département , chargé de continuer 
les trayau^ de la nouyelle route. 

BONHEAU. 

Et quel rapport cela peut-il avoir ayeo cette 
maison ? 

FUINGALE. 

Ah I je yois , yous ne connaissez pas le nou- 
veau plan.,. Nous suivons la Seine depuis la 
barrière de la Aapëe, et à la hauteur de Bercy], 
nous coupons horixontalenient , vous voyez , 
dans cette direction. ( Se mettant vis-à-vU ta 
maison, ) 

BOVV^kV, 

Comment? mais cela va tout droit... 

FAINGALE. 

11 n'y a pas de doute,., et pas plus tard que 
deuiaiu... 

BOIVNEAU. 

Et VOUS croyez que je vous laisserai ainsi 
renverser ma mai:>on? 

FHIKOALE. 

Quoi ! Monsieur, cette maison vous appar- 
tient?.. Croyez que je suis désespéré.,. D'ail- 
leurs , il n'entre jamais dans ^qs intentions 
de léser les particuliers... nous n'avons besoin 
que de vingt-trois pieds qu'on tous paiera ; 
ainsi tout ce cuté-Ià vous reste, et la moitié 
de votre maison se trouve sur la grande 
route. 
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' BOITNBAV. 

kitide VÊcu de Six Francs^ 

La chose tous est bien «isëe ; 
Vais , d*a|)rès ce plan , ma maiscm 
N*a plus ni porte , ni crobée. 

FBINOALB. 

Ten conviens , vous avez raison. 

BOITNÇâO. 

Quoi ! me miner ainsi ? les traltfes! 

Du tout , cVst doubler voire bien : 
Vous esquivez , par ce moyen , 
li'inipôt des portes et fenêtres. 

pomvEAV. 

La belle atance, et runiformité 9 et l'ar^ 
chitecture.,.Ab! u^oo Dieu ! quel événement ! 
|iD jour de noce 9 le jour ou je marie ma fille ! 

FRINGALE. 

CoramenM Monsieur est père de famille ? 
( ji part, ) le père de la mariée.,, heureuse 
rencontre ! ( Haut. ) Je suis vraiment désolé 
que mon devoir... un jour de fête surtout.... 
Peut-être au moment de vous mettre à table. . . 

B0IÎ5EAU. 

Ah! mon Dieu, oui! Mais dites-moi 

doQo f monsieur l'Inspecteur , n'y aurait-îl 
quelque moyen... 
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FRINGALB* 

Ileml... c*est très-délicat... Je ne dis pas 
cependant 9 avec des protections... etcerlai- 
nemenl Tintéi'ôt <{ue tous mMospiret. 

( On entend appeler d^ns la coqfisae. ) 
M. Banne^^Uy M^ ftonoeaii. 

TONNEAU. 

Allons, on m'appelle, on m'attend.... il 
faut..» Je Youdruis pourtant... 

FRINGALE, h part. 

Ilyvientt*. 

BOlflTEAV. 

Tenei, Monsieur , tous m'avex Tair d'ua 
golaot homme ; si )*o^is vous prieur de nous 
(aire TanAÎtié, lu... sans façon. 

PRINCALE. 

L*y Toilù... Vous êtes mille fois trop bon ; 
mais je vous avouerai que n'ayant pas l'hon-. 
peur d'êtrç de votre connaissance... 

bohneav. 

Elle sera bientôt faite f... entre honnêtes 
gens!... D'ailleurs à (able vous savez... tout 
s'arrange... • 

PRINOALE. 

Oui , le verre k la main; cela m*est arrivé 
quelquefois. 

ai. 
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BOVVEAVy bas à Clieyroa. 
C*eit l'iuspecteur de (^ aouyelle route... 

GHEYBOIf. 

Je Faî encore vu ce matin. 

FEING ALB, à {MUt. 

Piabledl^omme qui connaît tout le monde. 

aOlfllEAU. 

Oui| mais 11 ne t'a pas fait part du nou- 
f eau plan ; ce plan , par lequel la route tra- 
!ferse octrifontalenieQt ma maison. 

CQEYEOir. 

La nouTelle route. . . elle passe à un <{uart 
^ lieue d'ici. 

E^R VBAt). 

Ah çà, alors qu'est-ce que tous me disîes 
4onc? 

FElirCAlE. 

Kcoutez donc. 

AIE de IToUaire chez Ninon. 

Permis de se tromper un peu : 
Oq respecte votse demeure , 
J'en suis eocbanté... 

BONNKAU. 

Mais , morbleu ! 
Que disiez -TOUS donc tout à Theure ? 
Vouloir abattre nos maisons l 
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( A Chevron.) 

Cet homme tsi, vous pouvec m^ca Croire ^ 
De quelque bande de firipons. 

CHEVRON. 

Ou plutôt de la bande noire. 

• FAIHGALE. 

C*est ce qui vous trompe ; je suis de la 
bande joyeuse, et voilà tout... Comment 9 
M. Chevron , voua n*avez de moi aucune 
espèce de souvenir ? 

CHEVIONt 

Non. Monsieur. 

FElIf 6 ALE. 

Eh bien! cela m*étonne d'autant moins 
que nous ne nous sommes jamais vus... Mais 
j*avais à vous parler d'une affaire très-im- 
portante ; je désirais trouver une manière 
neuve et piquante de vous être présenté , et 
je crois celle-ci assez originale... 

GHEVRON, 

£h ! mon Dieu , Monsieur , il ne fallait pas 
vous donner tant de peine..... A qui ai-je 
rhoimeur de parler 9 

PE156ALE. 

Je voudrais être seul avec vous... C'est 

rafiaire d'un moment. 

CHEVEOir. 

Beau-père, laissez-nous. 
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Oui.*, oui... Pfirbleu ! ce Monsieur. ., areo. 
ses vingt-troift pieds , m'a fait uoe peurf,.. 
Je fais presser le nerrice, 

SCÈNE VI. 

FRINGALE, CHEVRON. 

rmirGALE, lipart. 

Piâble t... presser le service... Il o*ja pas 
(le tems à perdre!. . {Haut,) Monsieur, vous êtes 
M. Chevron... architecte distingué... à qui 
M. Bermonti, mon aroi, a fait obtenir deniière-> 
ment une gratification.... bien méritée du 
l«ste... 

GBEVEOir. 

CÎOimavcnt ! vous savez.^ 

FRINGALE. 

Sans doute... vous ne me connaissez pas... 
mais moi je vous connais , voilA la difi^rence. 
Vo.us êtes donc établi 9 vous êtes marié. Vous 
épousez une femme charmante. 

. CBEVaON. 

Charmante !.. . d'une beauté fort ordinaire, 
pour ne pas dire plus. 

FRINGALE. 

P*accord> mais moi, j'eateads du caractère* 



\ 
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CHEYROV.. 

Heiin. . * le caractère. . . 

FBllfGALEé> 

Allons , allons tous êtes trop modeste ; car 
enfin elle est riche. 

En effet. 

FB1N6ALE. 

CVst ce que je voulais dire ; elle est char- 
mante. Vous avez donc tout préparé , les in* • 
citations > les bouquets , le repas de noce f * 
les yiolons ; vous croyez avoir songé à tout ; 
eh bien ! c'est ce qui vous trompe f il vous 
manque quelque chose. 

CBEVfiOlt. 

Comment , Monsieur 1 

FRlNGAtE. 

Eh bien ! eh bien ! il vous manque quelque 
chose : avez-vous des couplets, une chanson? 

GREvaoïr. 

Ma foi non^ quoique ce matin, )*aîe cherché 
deux heures dans mon chansonnier. 

( LiC iiraat àe sa poche. ) 

FRINGALE. 

Une noce sans çh^Kison !... cela ne se serait 
jamais yu. 
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L^hcurc sonne , on part 
Sans retard ; 
L^autel reçoit les sermens 
Des amans, 
Deui. fois 
L^anneau change de doigts , 
Ils sont unis , 
Attendris / 
Et bénis. 
La table est prête , on se rassemble , 
Buvant , criaiit , 
Et riaut 

Tons ensemble ; 
On applaudit 
Le bel esprit 
Qui s^st chargé 
Du couplet obligé. 
J'entends le son du violon ^ 
Chacun se place , et déjà , 
Le [)apa 
Par le mi'nuet 

DVxaudet 
Ouvre le bal 
D'un air patriarchal. 
Mais du repos Tinstant arrive , 
A minuit , 
Sans bruit , 
Le mari s'esquive ; 
Sa jciine épouse qui le suit , 
Tremble , rougit ; 
Pourtant elle sourit. 



SCÈNE VI. 255 

Mais, maman ! — Oui ma fille , crojei-en 
votre mère, c*est pour votre bonheur... alloQ9 
donc ne faites pas l'enfant. - 

(Reprenant le chant.) 

Oui , je ravoôrai sans détour, 
J^aiine ce jour 
De |)lai.^*ir et d^ainour : 
Loin d^être ennuyeux 
Â mes yeux , 
Ce vieux tableau 
Parait loujoiu';» nouveau. 

Vous conviendrez que je possède assez bien 
mon sujet, et ce sont quelques unes de ces 
i<]ées-là que j'ai essayé de rendre dans la 
chanson que je vous ai faite. ( La\ présentant 
un papier. ) Non , ce n'est pas cela... C'est un 
baptême; vous n'en êtes pas encore là... (Lui 
en donnant un autre. ) La voici ; il y a un re- 
frain ; mais que ça ne vous embarrasse pas , 
parce que moi , je sais tous les airs , et je 
serai là, au bout de la table, pour soutenir 
et donner le ton. 

CHEVRON. 

Ta vous l'avez faîte exprès pour moi?.,. 
Parbleu , c'est la première, et je suis enchanté 
qu'un ait fait une chanson tout exprès pour 
uu architecte. 

Ecoutez, c'est vous qui parles. 
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AIR : 

Sans rhymen «t tes amours 
FraDcheraent la vie 
£DDuie ; 
Sans rhymen et les amours , 
Cuuuneal trouver d'heureux, jours ? 

GBEVAOïr. 

Comment ! Monsieur, ces couplets sont de 
vous ?... c'est bien singulier ! 

( Feuilletant son chansonnier.^ 

7RI5GALE, 

JËcoutes^ écoutez la suite. 

Autrefois j^ai voltigé , 

J^ai brûlé de mainte flamme. 

COETRON , lui montrant le chantonnier qu'il tient. 

Aujourd'hui je suis changé , 
Car je bride }>our ma femme. 

FRINGALE 5 Stupéfiut, 

Hein ? qu'est-ce que c'est que cela ? 

COCVAON , continuant toujours à lui montrer anr le livre. 

Sans le bonheur d'être aimé... 
Frauchcmeut la vie 
Ennuie. 
Sans le bonheur d'être aimé... 
Tout du long c'est imprimé ! 
Je conçois qu'une chanson 
Doit être ainsi bientôt faite.,. 



»4 
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Séparons-nous sans façon... 

(a part.) 

C^était quelque pique-assiette. 
(Haut.) 

/ Votre hymen et votre amour 
l Peuvent bien battre en retraite ; 
I Votre hymen et votre amour, 
1^ \ Serviront qu( Ique autre jour ! 

/ FRINGALE. 

Ma foi , rh jmen et Tamour 
Me condamnent à la diète ; 
Ma foi , l'hymen et Pamoui* 
M'ont joué irun mauvais tour. 

( Chevron rentre dans la maison.) 

SCÈNE VII. 

FAINGALE. 

Je tous demande si ce n'est pas jouer de 
malheur! des couplets tout nouveaux... II 
faut quMl ait justement dans sa poche le chan- 
sonnier où je les ai pris ce mutin. . . Cinq heures 
dans Tinstant. . Ils vont se mettre à table... 
A table... et je ne ferai pas comme eux... Et 
j'abandonnerai la place... Omou g^nie!... ou 
mon appétit > inspirez-moi tous deux... Qui 
\ient là?... 

(Il entre dans le berceau de verdure.) 
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Ain *• II. me/audfa quitter Vemfnre^ 

C/est un hoanenr que j^ saurai reconoalkte „ 
Dis|)Osez (Ptout , d^ la cave et du logis , 
Et l*oa mettra sur la cart^ de vot** maitre , 
Tout V viu Monsieur, que vous boirez gratis. 

GERMAIN. 

Qttcb procédés , feu suis vraiment surpris 1 

ROBERT.. 

Oui , c^cst un usage notoire , 
QuVn notre état on ne peut oublier \ 

Ici bas y chacun son métier : 
Les inaitr* sont faits pour payer sans boire , 
Et les valets pour boire sans payer. 

Bolà! Julien... dépêchons... J'espère qae 
toutes les ibis que M. Germain nous fera 
l'honneur de passer par ici.... il regardera 
ma cave comme la sienne... £t quand vieat 
Ml. Dorval ? 

GERMAIN. 

Mais d'ici à une heure.... peut-être plu» 
tôt... peut-êti-e plus tard. 

ROBERT. 

On prendra les mesures pour être prêt à 
tout événement... voilà qui est dit : M. Dor- 
vaL.. deux de ses amis... trois couverts. Je 
me flatte qu'on sera content.... enchanté )^ 
M^ Gctmamj d'a^voir fait coiiaaissauce,,* 
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SCÈNE VIII. 

LE PBÉcÉDERT, GERMAIN, ROBERT. 

G E R H A 1 9 9 regardant. 

M. Robert!.... M. Robert, traiteur î ... ce 
doit être ici. 

R.OBERT. 

Voici, Monsieur, qu'y a-t-il pour votre 
service ? 

GEEMAITT. 

Je viens commander à diner pour mon 
maître et deux de bes amis. 

FRINGALE, à part. 
Encore des gens qui dînent! « 

GERMAin. 

De votre meilleur vin... potag^e,.. bifteck, 
une poularde , une «alade , quelques entre- 
mets; et tout cela pour trois. 

BOBEAT. 

C>«tbon! {Criant,) Poularde à la broche... 
M.irs vous me répondez que votix; maître 
viendra. 

GEBMAIir. 

^'^ «aïs chargé de vous payer d'avance î 
is faat-il ? 
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ROBERT. 

Voyons : trois potages, trois biftecks, une 
bonne qualité de volaille... il me semble que 
quarante francs.., 

GERMAIN. 

Les voilà, et comme entre les domestiques 
et les aubergistes il y a moyen de s'entendre, 
tachei que mon maître soit content ; je ne 
vous dis que cela, et nous nous reverron^ 
quelquefois. 

ROBERT. 

Que voulez-vous dire ? 

GERMAIN. 

C'est moi qui lui ai conseillé de venir chez 
vous; nous allons habiter ce pays, et nousi 
patrons bien , car c'est notre habitude. 

ROBERT. 

Puis-je savoir ù qui j'ai Thonneur de parler? 

GERMAIN. 

Chut. .. nous sommes ici inoognilo. .. Je suis 
M. Germain , valet de chambre de M. D or val 
le manufacturier. 

ROBERT. 

M. Dorval!.,. M. Dorval vient dîner cboz 
moi ? 
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d*un côté la prudence, {Se frottant Cestomae.) 
de Tautre, desconsiclératîous non moins puis* 
9anlci... tout m'oblige de buter Texéciition... 
itolà!hé(|uelqu*iin... [Comptant sur le doigt.) 
M. DonruI, uu manu i'actii lier, un domestique, 
payé d*avaoce, poularde etc. Dieu !. ... quelle 
mémoire on a lorsqu'on e^t à jeun. 

SCÈNE X. 

* 

FAINGALEvROBERT. 

t B E B T. 

15^ bien ! qu'y a-t-il donc? 

FBI9G ALE. 

Comment, mon cher« voua ne devinez 
pas? cependant quand on s'est donné la peine 
de commander d'avance... je vois que ce ma- 
raud de Germain aura fait tout de travers. 

BOB F ET. 

Quoi ! voas seriez M. Dorval?... ah! Mon- 
sieur.... mille pardons.... vous n'attendrez 
qu'un instant.... votre domestique avait dit 
que vous ne viendriez pas avant une hture. 

FRINGALE. 

C'est nn faquin Moi , d'abord , je snis 

toujours pressé.... Ah! çùil tous a payé? 

BOB BAT. 

Oui, Monsieur 
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FRINGALE. 

El il n'a pas oublié de vous dire que je vou- 
lais pour iiiou dîntT. .. 

ROBERT. 

Des meilleures vins, potage, biftecks, pou- 
larde. 

FRINGALE. 

Deux enlremets et une salade... n'oublions 
rien. ( A part. ) Le moindre oubli pounait 
nous trahir.... Ëh bien! voyons mon brave 
homme. 

AIR : 7'o/w un Cure patriote. 

PREMIER COUPIÉT. 

Allons , dépêchons , de grâce ; 
Le repas se rcfroiJit , 
Ma patience se lasse 
Ainsi rpie mou appétit : 
On ne peut diner trop tût , 
Moi , je ne connais qu^uu mot , 

Servez chaud, (fiis.) 
Servez vile et servez chaud , 
Oui , morbleu ! servez toujours chaud. 

DEUXIÈME COUPLET. 

C^est le srul reirain que.j^aime , 
Et je pourrais dire aussi 
A maint auteur de poèioe , 
A maint amoureux, trausi , 
A maint ami conune il faut, 



^■-^E \;r 







SCÈSEXII. 367 

crime de M pyeiise himt«iir, et qui prùten- 
dciil qu'elle peut nuire à tes aHaiiea. 

DORVAL. 

El morbleu ! dt^ qii.>i >t mèlent-iU ? 

itiH de Lantnrj. 

Hi gatlé, qu'ils trou vcdI Trivole, 

Sans k travail suit uiius diiiviiirr ; 

E*l-«n pauvTiT , elle nuiu couaolc , 

El riclie , ellu nous f;iit aiuier. 
PiniT être licurcux dans l'état tjiie j'eiwce , 
Gillc , travail sont mes doux graad:< secreti ; 
Ceil là , mou clifr, tout l'e<|iri( Au cotatuacix ; 
Oui, c'cit l'esprit du c(iiiim=n:e fiançaû. 

Mais conçois-tu l'idée de ma femme, et 
mon gendre '.'... M. le colonel de gendarmerie, 
qui ce range aussi de son parti... ne pas Ton- 
loir me laisser rester chei moi... il m'a fidlu 
■ •ortif , Bll«r me promener. 



être quelque conspira- 




'litait le îour de ma TSte... 

il 0(Hiv«nu , je m'en viiis 

tu tc^u matin: mnis an. 

IPOU désespoir, j'ai 

les environs quo 
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je connais â peine, et que j'irais dîner avec 
toi et Derville chez le premier restaurateur., . 
sais-tu ce qu'ils m'ont répondu P 

LEBLANC. 

Ma foi non... 

D O B V A L. ' 

Ils m'ont répondu que je ne dînerais pas 

ailleurs que chez moi qu'ils en étaient 

sûrs.... qu'ils m'en défiaient nous ayons 

parié yingt-cinq louis,., et ma foi, en dépit 
de ma femme , du colonel et de tout son ré* 
gimcnt... j'ai idée que je gagnerai la gageure 
ou le diable m'emporte. 

LEBLANC. 

Tu [ïeux compter que je l'y aiderai. Tu 
sais qjue l'ami Derville ne peut pas venir. 

DORYA L. 

Oui, maïs j'ai un appétit qui en vaut deux;., 
ainsi nous voilAau pair... Pourphis de sûreté, 
j'ai dépêché Germain en avant.. . pour recon- 
naître le terrain et préparer les vivres. Nous 
pouvons entrer... 
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SCÈNE XIII. 

LES PBécéDENs, FRINGALE. 

PRINGALF. 

Febsonne de présentable.... c'est désespé- 
rant... eh mais.... qu'ai-je vu?.,.* voilà mon 
affaire. . . qu'ils aient dîué ou non. . . ils ne m'é- 
chapperont pas. 

( n les salue. ) 

LEBLANC. 

ê 

Que nous veut ce Monsieur?... 

D O B V A L. 

Comment! tu ne devines pas?... un habit 
râpé... et un homme qui salue à la porte d'un 
traiteur....' c'est un dîner qu'on nous de- 
mande. 

LEBLANC. 

Tu crois?... 

D o B V A L. 

Que veux-tu? nous ne sommes qhe 

deux... le dîner est pour trois... on peut dahs 
l'occasion accueillir le pauvre diable qui n'a 
pas dîué... 

FB1NGALE. 

Messieurs ^ n'ayant pas l'honneur de vous 
connaître y ma proposition va peut-être vou» 

?3. 
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paraître fort iudiscrèle. . . . car il est vrai de 
dire que je me trouve daus une position fort 
extraordinaire pour vous et sur-tout pour 
moi... 

DOETAL. 

Qu'est-ce que je te disais ?... 

FftlIfG ALE. 

Il est des gens que Ton juge du premier 
coup d^œil... el dès que je tous ai tus 9 jVi 
senti pour vous une affection... 

DORVAL. 

J'entends, vous venez nous demander,.. 

FRINGALE. 

De ine faire Tbonneur de dîner avec moi.»* 

LEBLAirc ET DO H V AL , étonnés. 
Comment! 

DORVAL. 

Pour le coup je ne m'y attendais guère. 

FBI NG ALE. 

Jesavaisbienque je vous paraîtrais original; 
mais moi.... j'aime la compagnie 1 la bonne 
compagnie.... au point qu aujourd'hui , s'il 
me fallait dîner seul , je crois que je ne dîne- 
rais pas du tont. 

DORVAL. 

Monsieur... c'est mille fois trop d'honnen^ 
que vous nons faites; mais en conscience ii 
pous est impossible. 
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LI- BLANC. 

Nous avons notre dîner... 

ÏRING ALE. 

Eh morbleu ! sont-ils tenaces ? Dieu I si 
j'étais à leur place... 

A o B £ R T , sortant tic chnz lui et s^adre^sant a Fringale. 

M. Dorval toujest prêt et quand vous vou- 
drez... 

« FRiiîGALE, avec importance. 

C'est bien, mon cher, attendez. 

DORVAL, éîonné. 

Comment , vous êtes M. Dorval ? 

FRllîGALE. 

Oui , Monsieur. 

DOnVAL. 

M. Dorval, le manufacturier? 

FRIlIG^LE. 

C'est moi-mênje. 

LEBLANC , à Dorval. 

Ah! parbleu, celui-là est trop fort; et je 
Tais... 

Don VA L. 

Tais-toi donc... c'est un original... il faut 
nous en amuser. 

FlIK'OAf.E. 

fuisse CRpérer^ Messieurs, qu'ua petit 
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dincr sans façon... uii<> poularde.... desbif^ 
tecks... uue salade d'ami. 

LEBLANC. 

Eh mais ! c'e$t notre diner qu'il nous 
offre.... 

FAINGALE. 

AiB : yiye Us Gascons, mes amis. 

Point de reftis , point de façons ; 
A table on fera connaissance : 
Bannissons tonte défiance , 
£h biin ! Messieurs ? 

DOaVAL ET LEBLANC. 

Nous acceptons. 

DO&VAL. 

De nous plaindre nous aurions tort : 
Le Monsieur connaît bien Tusage 
Il prend notre dînrr... d'accord j 
Mais avec nous il ^ partage. 

_?*" J de refus ; ^. ^^ i de façons , 
Plus S plus ) ' ' 

A table , on fera connaissance , 

Daignez , Messieurs sans ) « r^ 

.. ° . . , > dehance. 

Nous bannissons la ) 

Me dire enfin ) 

Vou. le voulez r'»""«=**P'°"*- 

FRINGALE. 

BoVû\ ^V. Yî^\iWç;iste.... ( A pari, ) Bonî 
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le couvert est déjà mis... ( Haut, ) Mes deux 
amis sont arrivés , et l*on peut servir. 

ROBEIT. 

Oui Monsieur.... dame ! c*est que je tous 
avais préparé une petite surprise... qui n'ar- 
rive pas... 

PBIITGALE. 

Mon ami , il n*j a rien qui me surprenne 
plus agréablement que Taspect du service : 
faites-moi ainsi marcher long-tems de sur- 
prise en surprise 5 je ne demande pas 

mieux... 

BOBEBT. 

En ce cas.... M. Dorval, tous allez être 
obéi... 

( Pendant que Ton sert. ) 

D B y A L 9 s^approdiant de Fringale. 

M. Dorval... j'ai accepté votre invitation , 
mais c'est à condition que demain mardi « 
vous me ferei Thonneur de dîner chez moi , 
ici près... au Petit-Bercy... 

FBINGALE. 

Comment donc, Monsieur.... c'est trop 
juste. 

DOBYALy à Leblanc. 

Allons donc , fais aussi tes politesses. 

1BBLA9C. 

J'espère; Monsieur, qu'après-'' 
mercredi^ ce sera mon tour. 
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FBlIfGALE. 

Je n'ai garde lîe refuser. . . ( Les deux autres 
$e mettent à table. ) Enfin les voilà; eh bien ! 
ça ne commence pas mal... et voilà ce qui 
s'appelle faire d*une pierre Irois coups... 

SCÈNE XIV. 

DORVAL ET LEBLANC sont assis sons le ber- 
ceau et vont se servir le potage. 

( Fringale , traverse le tlic^e pour aller Icsrejoincire, 
lorsque les garçons du village arrivent avec des 
bouquets et Tcntourent. ) 

AIR </iu Bouquet du Roi, 

Pour nous c[ael jour de bonheur ! 
Les habitant d^ ce village 
Viennent tous pour rcudi'e hommage 
A leur futur protecteur. 

FR INCALE, à Robert. 
Qu'est-ce que c'est que ça ? 

ROB£BT. 

Ce sont DOS jeunes geos , nos ouvriers, 
dont votre arrivée va faire la fortune... ré- 
pondez-leur. 
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FBINGALE. 

C'est bon , c'est bieu , mais de grâce... 

DORVAL. 

Il recevra , Dieu merci , 
Les complliuens à ma place. 

FfiINGÀLE. 

Ciel î le potage est servi î 
( Il veut se mettre à tdltle , le Choeur l'entourant.) 
Pour nous quel jour (Uî bonheur ! etc. 

FRiNGALE^se débattant. 
Assez! assez!... 

SCÈNE XV. 

LES PBEcéDEiTSy BONNËAU) sortant Je 

chez lui. 

BONNEAU. 

Qu'est-ce que c'est que ce,bruil-là ?... 

AOBEBT. 

Vous ne deyînez pas?., c'est M. Dorval.** 
M. Dorval, qui vient dîner chez moi !... 

BOITNEAU. 

Où est-il donc ? 

JLOBEBT. 

£h parbleu ! le Yoilà..« 
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BONHEAU, le reteuanl toujours. 
Mais deraaîuy Monsieur?... 

PiiNGALEy ciierchant à se débarrasser* 
DomaÎD... je suis pris. 

BOKTNEAU. 

Après-demain... Moiisieur? 

FBING ALB. 

Je suis pris. 

B ONNEAC. 

Mais jeudi, Monsieur, puis-je espérei? 

FBlirCALE. 

Jeudi... soit... je m'y rendrai. .. avec ap- 
pétit... Mais dans ce moment des considéra- 
tions majeures... 

B0N5EAV. 

C'est trop juste. 

( Booueau rentre dans sa maison. ) 

GBEVROir , qui pendant ce tehis a eu rair de causer avec 
Robert , courant à lui et le prenant par son kabit. 

Ah! Monsieur!... me pardonnerez-vous 
de Yous avoir méconnu ?,., 

FBITÎGALE. 

Que diable ! Monsieur Youiec-Tous me lais- 
ser ?. . . 

CHEYROTT. 

Non pas, s'il vous plaît... mon beau-père 
m'a prévenu ; mais j'espère que vendredi... 
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FftING ALB. 

Vendredi?... yendredi soît... Monsieur et 
que ça finisse!... Dieux! le poulet !... 

( Il arracbe la boutonnière , lui laisse la serviette entre 
les mains et court se mettre à table. ) 

Dans un autre moment les affaires sérieu- 
êes,,.{A MM. Dorval et Leblanc) Eiihiea !..• 
qu'est-ce?... il me semble que nous n'avons 
point perdu de tems... Heureusement que je 
suis babilué à manger très-vite... et que je 
vous aurai bientôt rattrapé... [Checron ren- 
tre. ) 

SCÈISE XVII. 

LES FRBCÉDENS9 ON GENDARME. 
LE GENDARME. 

Mbssieurs 9 M. Dorval n'est-il pas parcDÎ 
vous ? 

B o B E A T , montrant Fringale. 

Le voici. 

fringale. 

Garçon... eh bien!... garçon rapporte donc... 
où est donc le garçon ?.., 

LE GENDARME. 

Monsieur... j'ai à vous parler... en parti* 
çolier, sur une affaire ti'èt^hnportante... 
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rillf CALE. 

Ma fui « Monsieur! ^ A Leblanc qui àécoapf] 
SerTn loujour», ne faites pas altentîon... 
dans ce luomciU il iirest impossible ; lous 
vojet que le diuer... 

LE GEITD AKME. 

C*«»l justement ik ce sujel que sont relatifs 
les ordres dont je suis porteur... 

FA m G ALB. 

Qu*est-ce que ça signifie?... Servez tou' 
|oun. 

LE GENDARME. 

Voasêtes M. Doryal, le manufacturier?... 
qui aufourd'hui ayez commandé an dîner... 
dktn M, Robert ( Robert salue, ) pour dcMX 
amis... je toîs que mes notes sont exactes... 
ajez , Monsieur» la bonté de me suivre à l'ins' 
tant même et sans passer outre... 

FBINGALE. 

Et pour quelle raison former ainsi opposa 
tion... à niun dîner?... 

LE GEND ARME. 

Vous le saurez plus tard... 

DOBVAL| à Leblamc. 

C'est charmant!.... et je me doute à pré- 
sent... crcis moi s redoublons d'activité... à 
ta sauté... 



SCÈ;N£ XVir. !iSi 

rBiTf€ALE) aux deux autres qui sVmpKissenl la 

bouche. 

Mais un instant... un instant. Messieurs*. • 
attendez donc que cela s'éclaircisse. 

LE GENDARME. 

Il n*y a point d'autre réclamation ; j'ai 
ordre de tous emmener... Je serais désolé 
d'employer la rigueur... mais cependant s'il 
le faut... j*ai là du monde. 

AIR du Renégat. 

Poiur vous arrêter eu ces lieux , 
.J'ai les ordres les plus sévères. 

FRINGALE. 

Ce monsieur Dorval , c'est aflfr.- ux ! 
A donc de mauvaises affaires , 
Dieu ! ce que c'est que vouloir prendre , Lélos î 
Le nom des gens que Ton ne connaît pas. 

'- LS QENDAIIME. 

Allons , Monsieur, je vous conjure , 
Daignez me suivre sans fiiçon. 

TOWS. 

Quoi ! voiidrait-on , par aventure , 
L'envoyer coucher en prison ? 

PRINGALE. 

Coucher... coucher... un instant... passe 
encore pour y dîner... je ne dis pas... parce 
que enljn,dès qvrondine... n'importe lu salle 

a4- 
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A manger... mais permettez , Monsieur... fe 
gendarme... i*ai deux mots à vous dire... {4 
pm*t. ) Je crois qu'il est prudent d'abdiquer. 
( U loi paiie bas à l*ûmlle. ) 

Comment ! Monsieur ^ tous n'êtes pas 
M. Dorval ?.^. 

FftlIfG ALEi 

■ 

Je suis M. Fringale.... ex-employé aux 
subsistances; je vchis en donne ma pîirole 
dMionneur; et vous auriez dû.Toir à, la tour- 
pure... 

LE GENDA&ME^ 

Que j'ai d'excuses i\ vous demander., j'a- 
vais ordre, il est vrai, d'emmener M. Dorval.., 
t mais c'était dç l'emmener diuer chez lui..» 
i)y\ sa femme, ses amis,^ son gendre, mon. 
colonel, et un dîner superbe l'attendent... 
pour célébrer son installation ù Bercy... 

FBING ALE. 

Comment c'était pour cela!... Dieu!... sî 
je pouvais me reconstituer prisonnier !... 

LE GENDARME. 

II faut vous dire qu'on avait résolu de ne 
pas laisser dîner M. Dorval... parce que sa 
ifcmine et mou colonel avaienl parié. 

D o n V A l , se levant et jetant sa serviette. 

Ils onl çitv<iu.,. car mon dîner est fioi. 
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LE ^ENDA.11ME. 

Comment ! 

DORTAt. 

Oui 9 mon €ber, vous arrîrez un peu tard. .. 
|e ne me doutais pas de )a tête qu*on me pré- 
parait... maisj'y cours prendre part... comme 
spectateur... ( Riant avec Leblanc, ) Et nous 
régalerons nos convives de notre aventure 
d'aujourd'hui. ( Juw paysans,) Mes amis j 
voici le pour-boire que Monsieur vous a pro- 
mis en mon nom. ( // jette une bourse aux 
paysans et donne une pièce de monnaie à un petit 
garçon qui lui offre des cure^dents, ) Quant ù 
•vous , mon cher Amphitryon , nous vous re- 
mercions de votre aimable invitation et vous 
^'oublierez pas la mienne. 

CHOEUR. 

DORVAL. 

AIR d\inglaise. 

De vous traiter, mon cher hôte , 
A mon tour je suis jaloiii ; 
Songez qae demain sans faute , 
Demain , je compte sur vous. 

LEBLANC. 

l&Ioi, Monsieur, c^est mcrcrecU. 

DONNEAV. 

Vous savez que c^est jeudi,! 
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cHBvaoïr. 
N'oubliez pas vendredi. 

FRINGALE. 

Rien encor pour aujourd''hin... 
Ma gratitude est immense \ 
Mon api>étit sera fort , 
Car ce diner-là , je pense , 
Ne peut y faire de tort. 

( Reprise de l'air.) 

TOUS , s'en alUot. 

Sans adieu , notre cher liète , 
Songez bien au rendez-vous ; 
Et tous ces jours-ci sans fiiute ^ 
Nous vous recevrons chez nous. 

SCÈNE XVIII. 

FRINGALE. 

( Le petit garçon lui oflPrant un ciure-dent. ) 
Monsieur , en voulez-vous? 

FRINGALE. 

Qu'est-ce que c'est , qu'est-ce que c'est ?. .. 
des cure-dents? par exemple, voîlà le combla 
de la dérision. La noce, l'aubergiste, M. Dorval, 
ils vont tous dîner , et mon rôle finit au mo. 
ment où j'aurais aimé à le voir commencer.. 
Je sais bien que par Tévénement , vuilà une 
bonne semaine.,, mardi, mercredi» jeudi, 
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